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LES PARVENUS, 

ou 
LES AVENTURES 

DE JULIEN DELMOURS, 

ÉCRITES PAR LUI-MÊME; 
PAR M" LA COMTESSE DE GKNLIS. 



Q QC faut point mettre UD ridicule où il n'y ta 
■ point : c'eit le gttcr le goih , c'en corrompi* •ou 
jnjenteitt et cdui de» autres. Mai* le ridieide qn 
e*t ^elque pat, il fut l'y iT»ir, . l'en tirer avae 
gitc««t d'unemani^quipUiv't lùioitiuiie. 

\i~ La lenle eipàiaice e*t un guide pour moi : 

laMniiie eM um devoir, et peindre en mon en^iloL 
PoiiatdttTrmi lUgnetdtD^i-ihLX, chant l. 



TOME PREMIER. 



APARIS, 

^t'ÉDÏTEUR , rue Neuve-de8-Pet!lfi-Cliamp«, 
, près celle Sainte-Anne ; 
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AVIS DE L'EDITEUR. 

iToméBAin depnis 1812U propriété des Œavres d« 
madame U GomUsse di Gemlis, et ajant depats ce 
temps acquis les couioissaDcea nécenaim en librairie» 
je me suis enGn décidé ^ faire moi-même imjvimer 
les ouvrages classiques de cet autear si éminemment 
pur par le st^Ie , les sentimeDs el la morale. 

Le but de cet aTertisiement est de préTenlr le pu- 
blic qu'à l'avenir ces ouvrages se trouveront ches 
moi il l'adresse indiquée ci-dessous ( 1 ] > à l'exception 
de plusieurs réimpressions que j'ai vendues, dans l'ait- 
née qui vient de s'écouler, à M. ISaradanj pour on 
temps limité^ ce temps passé, on retroavera tous cei 
mêmes ouvrages chez moi. Parmi les réimpresnons 
que je me suis réservées, je compte faire paroitre in- 
cessamment la troiaiëme édition de VHUtùire de Hmri^ 
le-Gi-and, ornée d'estampes; une nouvelle édiUou 
des Bergirei de Madian, avec des estampes aussi, etc.- 
Ces réimpressions seront promptemeot suiries dti 
dernier roman que madame la Comtesse db GextlÛ 
■e propose d'offrir au public, et qQe je possède depuis 
long-temps dans mon porte-feuille, /*^A'arfueef£aufv> 
Ainsi j'aurois pn donner beaucoup plos tât ce roman 
historique, dont le sujet est si poétique et si brillaol; 
mais l'auteur a voulu terminer par cet ouvrage sa 
carrière littéraire. 

C. BÀECKER. 

(i)Bue NcitvE-dei-Petili'Cliampt, □.* a6, entr« Ih rues 
SBJnte-Aniie n CbabuDui. 
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PREFACE. 



LjZ public, qui m'a toujours dédommagée 
des injustices que m'a fait éprouver l'es- 
prit de parti, trouvera dans ce romaa 
l'espèce de mérite qui lui a fait accueillir 
avec tant d'indulgence mes autres ou- 
vrages : le naturel , - la vérité d'obser- 
vations et de peintures de mœurs , et la 
bonne foi d'auteur. Je n'ai jamais cri- 
tiqué contre ma conscience , ni écrit 
une seule phrase contre mes sentimens 
ou mes opinions. 

J'ai fait beaucoup d'études , enfermée 
dans un cabinet; j'en ai fait davantage 
encore , dès ma première jeunesse -, à 
la cour, dans des châteaux, des palais, 
des chaumières, des villes de province, 
des couTeosj dans un grand nombre de 
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tf PRÉFACE, 

voyages ; dans mes relations avec des gens 
de lettres, des savans, des artistes et des 
personnes de toutes les classes, et au mi- 
lieu desenfans chéris que j'ai élevés; car, 
pour bien conuoître le cœur humain, il 
faut avoir pu étudier ses premiers mou- 
vemens , et les germes des passions et des 
vertus. 

Il n'est point d'état , depuis le plus 
élevé jusqu'au plus humble, que je n'aie 
étudié et que je ne connnoisse parfaite- 
ment. La fortune m'a comblée dé toutes 
ses faveurs et ra*a fait éprouver toutes. 
ses disgrâces; j'ai goûté toutes les joies 
de l'ame; j'ai senti toutes les douleurs 
qui peuvent la déchirer ! Ënân , j'ai beau- 
coup vécu ; j'ai joui de la sécurité de l'an- 
cien temps; j'ai vu l'élégance et l'urba- 
nité de cette époque; j'ai vu les houle- 
versemens et les merveilles de la fia du 
dernier siècle et du commencement de 
celui-ci , et j'ai recueilli , de tant d'événe- 
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PREFACE. iîj 

mËDs , d'observations et d'expérience , 
d'immenses matériaux qui m'ont fourni 
le. sujet de cet ouvrage, dont )'ai fait 
d-abord (il y a plusieurs années) un pUn 
très-détaillé en trois volumes; maïs depuis, 
effrayée de la longueur du travail, je l'ai 
réduit en deux , en supprimant beaucoup 
de choses,. entre autres un épisode tout 
entier.. 

On trouvera dans ce livre les principes, 
les opinions, les sentimens que j'ai cons- 
tamment montrés dans: tous mes écrits, 
mais avec plus de développemens -et sou- 
vent d'une; manière plus frappante, parce 
que.le sujet >exigeoit de les rassembler 
d^ns un même cadre. 

Sans avoir les talens de l'ingénieux au- 
teur de Gil-BIas , i'ai voulu, comme lui, 
mettre en scène des personnages de tous 
les états , et offrir la critique de tout ce 
qui , dans les mœurs , me paroit répré- 
hensibie ouividicule. D'ailleurs y comme 
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V, HlÉFAOE. 

î'aTOÎis à peindre d'autres temps , d'autres 
mqeurs,.cei ouvrage n'a cien de commua 
avec le sien, à l'exception de la forme 
en chapitres, et de la narration faite par 
le héros da roman. Gil-Blas est un roman 
à tiwirquï présente nne suite de scènes 
détachées , presque toutes charmantes par 
le naturel, la vérité, et souvent par la 
sagacité et la profondeur d'observation ; 
mais cet ouvrage n'a point d'action prin- 
cipale et suivie : dans celui-ci, au con- 
traire, )'ai mis une action que je ne crois 
pas sans intérêts par la nouveauté des 
situations, et parce qu'elle est formée 
surtout par les caractères des personna- 
ges ; et cette action ^ à travers beaucoup 
-d'incidens et de scènes épisodiques , mar- 
che , se développe et .se dénoue- Je n'ai 
point fait faire de bassesses à mon héros 
j<oturier, car j 'avoueque celtes de Gil-Blas 
^ne paroissent à la fois une insulte ca- 
lomnieuse faite à la classe bourgeoise et 
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PRÉFACE. T 

une mauvaise conception dans un boa 
ouvrage. On peut, sans manquer à la 
vérité , supposer qu'il est possible de 
trouver un beau caractère dans quelque 
état que ce puisse étrej et c'est celui- 
là qu'on doit choisie pour un {«'emin' 
rôle. 

Je me suis plue à recueillir et à ras- 
sembler dans cet ouvrage une infînilë de 
beaux traits j presque tous ignorés, qtii 
prouvent que, dans le temps mémedfi la 
terreur, tandis que les lois dormoient {i)j 
la vertu vcilloit encore; et, en parlant 
de la révolution, je n'en ai peint eu gé- 
néral que le côté comique et ridicule, et 
j'aurois pu multiplier les tableaux de ce 
genre. 

Cet ouvrage , sous des formes que j'ai 
tâché de varier et de rendre amusantes, 
offre aux jeunes gens de toutes les classes 

(i) Expression d'un ancien. 
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des faits historiques, des tableaux frap- 
pans et des fictions dont le but principal 
est de leur faire sentir l'utilitë de la vertu 
et de l'amour du travail. Ce n'est pas la 
première fois que j'écris pour des classes 
si long-temps oubliées par nosauleurs. Je 
suis le premier écrivain françois qui se 
soit occupé de l'éducation dés classes in- 
férieures de la' société; un volume entier 
du Théâtre d'éducation (et dont la pre- 
mière édition parut en 1781) est consacré 
aux enfans des marchands et des artisans; 
et, à ce sujet, les six corps de marchands 
de Paris daignèrent m'envoyer une dé- 
putation et une lettre de remercîmens 
au nom de ces six corps respectables, 
seul honneur que je me sois jamais van- 
tée d'avoir reçu, parce qu'il n'en est point 
qui m'ait autant flattée. Enfin, j*ai fait 
paroître , en 1790, un discours sur 
y éducation du peuple. Ainsi ^ mon 
zèle pour mes compatriotes de tous 
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les états, n'est point le fruit des nou- 
velles opinions^ il a toujours été dans 
mon cœur. 



FIN DE LA PREFACE. 
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LES PARVENUS, 

On 
LES AVENTURES 

DE JULIEN DELMOURS, 

ÉOUTES PAR LDI-MÊME. 
CHAPITRE PREMIER. 

ITcûssance et éducation de Julien Deiatoara. 



Jj*iifro&TAvcB des éTéaemens publics de- 
puis trente ans, en a donoé plus ou moins 
aux contemporains des chefs qui oot opéré 
ces grands bouleversemens , dont l'hiâtoire 
ressemblera parfaitement à uu long mélo-' 
drame; en effet> ce drame politique, sans 
plan , sans unité d'actioi^ de principes , de 
temps, de Iieu> sausiTEaiaeiublaQce« nous a 
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a LES PARTEiroS. 

présenté les idées les plus bizarres, les io- 
conséquences les pIustéfoItaiites,et sacçes- 
sivement des faits héroïques, des atrocités, 
des scènes burlesques et tragiques, des spec- 
tacles imposans, terribles, pompeux, et sou- 
Teotridicules^des crimes et des bouffonneries, 
des meurtres, des proscrits, d'^ugusles vic- 
tinjes , des trônes renversés , des embrsise- 
mens, desbatailles, etdesfétes; des tjraos, 
des scélérats, des héros, et des niais ; àes ac- 
teurs emphatiques , déclamateurs sans talent , 
débitant dans un styk de mauvais goût des 
lieux communs, ou des idées fausses ; enfin , 
tout ce qui constitue un véritable et superbe 
mélodrame. Tout Français qui, parvenu^ à 
l'âgé de raison, s'est trouvé à l'ouverture de 
ce spectacle et aacommencementde 1^ pièce, 
a été forcé d'y jouer un rôle; ainsi, dans ce 
cas, dès qu'on sait passablement écrire, on 
peut se flatter de laisser des m^ioires ioté- 
ressans , si l'esprit de parti n'a rendu ni aveu- 
gle, ni viudicaûf, ni calomniateur. Je suis 
curieux, observateur sincère et sensible; j'ai 
tout vu, tout examiné; né dans la classe plé- 
béieime, jein'ai dansaucub temps rougii de 
mon origi&e , et je n'ai jamais eu coott^ ies 
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LES PARVENUS. 3 

Hohles et les courtisans cette animosité, qui 
montre l'injustice, et qui ^cèleune secrète 
et basse euyîe. J'ai trouvé dans tous les états 
des vices, des vertus et des ridicules; j'ai 
mûrement réfléchi sur les faits i, sur les thœurs , 
sur les caractères saillaos de cette époque } et ', 
narrateur' fidèle, j'ai peint sans exagération 
et sans ménagement tout ce qi^efai tu de re^ 
marquable. C'est un mérite essentiel que 
tout historien pourroit avoir,' niab qui man- 
que jusqu'ici à tous les mémoires en si grand 
nombre que nous avons déjà sur la révolu- 
tion. Il est des opinions des personnages et 
des partis que l'on- veut à tout prix confon- 
dre et terrasser; il en est d'autres que l'on 
n'estime pas, mais que- l'on craint et dont on 
désire le suffrage. Pour moi , je n'ambitionne 
que celui des amis de la vérité ; leur approba- 
tion, je le sais, n'a pas d'éclat, mais elle ne 
coûte ni intrigues ni cabales, et elle est so- 
lide; elle assure la durée de tous les ouvra- 
ges qui retracent des faits historiques, etqui 
peignent les mœurs;, c'est elle seule qui les 
iait passer à la postérité., Ppur arriver là, si- 
non par les talens, du moins par le chemin si 
peu battu de la franchise et de la bonne foi. 
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je 'rais donc commencer ma ûogtilîère his- 
toire, et, suivant l'usage des auteurs mo- 
dernes, je remonterai jusqu'aux première» 
aon^ de mon enfance (i). 

Je suis fils d'un con^seur de la me des 
Lombards, où je naquis en 1767, Après la 
boutique du Fidèle Berger, celle de mon 
père tenoit le premier rang dans cette rue si 
fameuse par ses dragées , et si brillante aux. 
jeax des enfaos, la veille et le jour de la 
nouvelle année. 

Jamais enfance n'a été plus heureuse que la 
mienne ; j'étois l'idole de mes parens , et l'on 
pense bien que je ne manquois ni de bonbons 
ni de confitures. Dès l'âge de cinq ou six 
ans, je montrai la vocation la plus décidée 
pour l'état de confiseur; comme je trouvois 
toujours quelques profits^ journaliers dans ce 

(1) M. r»-sénateiir Gftrat a fiiit un éloge de feu 
M. 6oniiard;cet éloge, qui est imprimé, commence 
ainsi : M. Bonnard eut trois nourries ! Voilà un dé- 
but qui tout aè suite annonce de grandes destinées, 
car il n'est pas commun d'avoir eu troia nourrice». 
f onr moi , qui n'en ai eu qu'une, je passe légèrement 
sur cette, époque de ma vie pour arriver k mon 
sevrage. 
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travail^ je m'y llvrois avec ardeur , et dès- 
lors je saÎTois très-passablement pralioer des 
amandes et préparer des pastilles. Mon père 
aanonçoit que je seroîs un jour très-labo- 
rieox , et ma mère se flatloît que par là suite 
notre maison , dirigé.e par moi , surpa^eroît 
en réputation celle du Fidèle Berger. Cette 
idée ravissoit ma mère , car la renommée de 
cette boutique si achalandée étoît pour elle 
une source inépuisable de chagrins. 

Des cheveux blonds, naturellémeat bou- 
clés, et iiQ teint éclatant, me donnoient dans 
le quartier une telle réputation de beauté, 
qu'un de mes oncles, boucher dans la rue 
Saint-Martiu , et frère de ma mère , eut l'idée 
de me proposer à ses confrères pour monter 
le fameux bœuf du mardi gras. J'avois alors 
sept ans; mais j'étoissi petit pour mon âge, 
que je paroissois à peine en avoir cinq. On 
nae mit un habit couvert de clinquant, on me 
couronna de roses, et l'on me posa sur le 
plus beau bœuf de France, que l'on avoit 
surchargé de guirlandes de fleurs, et dont on 
avoit doré les cornes. Suivi d'un .nombreux 
cortège , je traversai fièrement les principales 
rues^e Paris, au son des iustrumens, et au 
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6 LES PARVENUS, 

bruit plus flatteur des applandissemen; et des 
acolamatiorïs d'uae multitude immense; et 
jamais triomphateur n'a paru en public avec 
plus d'oi^ueil et de joie. Ëo passant dans la 
me dé Grenelle, jereconnus aux fenêtres 
d'uD entresol les enfans de la marquise dln- 
glar^ qui venoieut souvent dans notre bou- 
tique; leur mère étoit avec eux pour voir 
passer le bœuf gras. Elle fnl si' charmée de 
'ma figure, que le lendemain elle £l priermon 
père de m' envoyer chez elle, parce qu'elle 
voulctit ioe voir de près. La marquise d'In- 
glar étoit une grande dame attachée à la cour, 
,el Tuoe de nos meilleures pratiques; et mon 
père pria l'espèce de poète qui faisoit les 
rébus, les charades et les devises de nos bon- 
Itons, de composer pour elle un joli eompli~ 
ment en vers, que j'îippris par cœur, et que 
je débitai avec un grand succès. La marquise 
m'embrassa à plusieurs reprises ; et , se tour- 
nant vers sa demoiselle de compagnie :Yoilài 
dit-elle, notre amoKr tout trouvé. Alorss'a- 
dressant à mon père qui m'avoit amenée 
elle lui coQtaque, voulant donner une fête, 
le premier de mai prochain, au marquis d'In- 
glar son msn, elle avoit jeté les jetu^suï 
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moi pour m'y faiiHe jôuef un* rôle d'amour. 
Cette propositioD fut acceptée avec joici 
et l'oa convint que la marquise' m'emmé^ 
neroit à la campagne dans les derniers jours 
d'avril. 

La marquise d'Inglar , âgée alors- de 
trente ans, étoit la femme de la cour laplus 
désœnvrée, et en même tenaps la plus vive- 
ment occupée des petits intérêts de société; 
elle avoit cette vivacité qui ressemble; à l'eff- 
prit, car toute femme passe- poor en avoir 
lorsqu'elle joint à des manières agiféables 
l'air animé de l'étourderie et le goût de la 
dissipation. Dans le monde on prend facile- 
ment les ' discours inconsidérés pour des 
■ saillies, et la turbulence pour de l'imagina- 
tion. La marquise ne voyoit guère dans la 
vie qu'un grand malheur, celui de s'ennuyer; 
et, comme elle n'avoit aucune ressource en 
elle-même, elle n'êncherchoit que dans le jeu, 
les spectacles^ et' les àmusemens les plu? 
brujans; dépourvue de toute espèce d'agré- 
mens extérieurs, elle n'avoit auéune coquet- 
terie; seç pi'étentioâs, fondées en partie sur 
une santé robuste et une grande fortune, 
étoient de se montrer infiitigable dans leâ 
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parties de plaisir, et de bien faire les bon- 
oeurs de l'une des plus brillaotes maisons de 
Paris. Son cœur étoit aussi vide que sa tète; 
elle n'aimoit rien ; cependant, tous les aes, sur 
la fin du mois d'avril, elle se passionnoit 
pour son mari; a6n d'avoir le prétexte de 
donner, le premier de mai, une sUperbe fête 
et d'inviter tin mcode prodigieux. Son mari 
étoit UD homme de quarante ans , d'un carac- 
tère plein de douceur , de bonhomie et 
cfe solidité, et dont les goûts étoient 'a.u$si 
sérieux que ceux de sa femme étoient fri- 
Toles. Ainsi que plusieurs grands seigneurs 
de ce temps (le marquis de l'Hôpital, le 
comte de Gailus, etc.) , il cultivoit les sciences 
avec succès ; il étoit antiquaire et bon mathé- 
maticien ; il ne portoit dans la société que le 
désir de se délasser de ces graves occupations. 
Distrait et préoccupé, il,Senloit peu l'agré- 
ment d'une conversation vive et légère j il 
partageoit raremeot la gaieté des autres, 
mais il ne la réprimoit jamais. Recevant pu- 
bliquement tous les ans de sa femme des dé* 
clarations d'amour, et de plus en plus pas- 
sionnées ^ il s'en cpoyoit adoré, et par recon- 
iioissânce il avoit pour elle l'attachement le 
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plusrâncère. Père de deuxenfanscbarmans, 
rien De mànquoit à son boaheur. L'atné de 
ses enfans, Eiisèbé d'Inglar , que dans la 
maison on appeloit Monsieur le vicomte^ 
aroit douze ans; H étoit d'une beauté remar- 
quable, et il aDaonçoit déjà l'esprit et les 
excellentes qualités qui en ont (ait depuis un 
jenne homme Tériiablement accompli. Sa 
sœar, mademoiselle Edélie, âgéede huit ans, 
étoitjolie; elle avoit le naturel et la viracité 
de sa mère, mais arec beaucoup plus de 
grâces d'esprit et de sensibilité. Telle étoit 
ta famille dans l'intérieur de laquelle je fus 
admis dès mon enfance. Mademoiselle de 
Versée , demoiselle de compagnie de la mar- 
quise, vint me chercher chez mes parens le 
34 avril pour m'emmener à Etioles , maison 
de campagne du marquis , aux environs de 
Paris. Il y avoit déjà dans la famille tout ce 
tumulte qui précède tes fêtes : on rencontroit 
dans les cours et dans les jardins une multi- 
tude d'ouvriers , les uns portant des décora- 
tions, les autres de grosses guirlandes de 
fleurs artificielles de papier, les autres des 
lampions , dès lanternes de couleur, etc. 
Comme on devoit jouer ]a comédie, les ac: 
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teurs, tous parens et amis de la maison, &I- 
soient, soir et malin, de longues répétitions ; 
le salon étoit désert, toute société éloit rt)m- 
pue,et l'objet de cette agitation universelle 
vivûît dans l'abandon total d'une mystérieuse 
solitude et dans une espèce de confinement 
trés-rîgolireux, car les trois quarts de la 
maison et. des jardins lui étoient interdits; 
dès qu'il' voiiloit avancer, des sentinelles vi- 
gilantes le forçoient dé retourner sur ses pas 
et d'aller se réfugier daos son cabinet. On lui 
ménageoit d'agréables surprises , quoiqu'il fût 
certain d'avauce que ,'te premier de mai , il ver- 
roit jouer lin prologue à sa louange , ensuite un 
opéra comique; qu'en sortant delà salle de 
. spectacle on leconduîroit dans les jardins il- 
luminés, où seroit tiré un feu d'artifice , après 
lequel oh iroit souper dans l'orangerie toute 
tapissée intérieurement de verdure et dé 
fleurs; qu'au dessert on- chanteroit des cou- 
plets dans lesquels il seroit proclamé le meil- 
leur des pères et des époux et le plus chéri ; 
qu'enfin ce grand jour seroit terminé par un 
bal champêtre dans l'orangerie, et par un 
hiribi dans le salon. Le marquis savoit tout 
cela, et néanmoins it attendoit avec impa- 
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tteoce le jour de ta fêle, siaoo pour, jouir du 
plaisir de la surprise, du moins pour être 
quitte de l'eDOui des préparatifs et pour re- 
prendre la propriélé de sa maison et de son 
îardio. On me fît répéter mon rôle d'amour ; 
c'étoitun petit dialogue avec l'hymen joué 
par le jeune Eusèbe d'Inglar. Noos com- 
mencions par nous disputer; ensuite la sa-- 
gesse, sousle costume de Minerve, et entou- 
rée- des i^âces, des jeux et des ris, venoit 
nous raccommoda', et nous finissions par 
nous embrdssCf très-cordialement , tandis que 
la déesse et les grâces nous encbaînoient l'un 
à l'autre avec des .guirlandes deiroses. Ces 
idées anacréonliqijes' n'éloient pas toutes 
neuves, mais le tableau que nous formions 
étoit nouTeau ponr la plupart des specta- 
teurs ; peu d'-entre eux avoient vu en réalité 
cette union cbarmàùte de l'hjmen et de t'a- 
iQOur, de la sagesse et des grâces; aussi 
fûmes-nous applaudis à tout rompre ; et , après 
la représentation, on nous prodigua les éloges, 
les caresses et les .tartelettes. Le lendemain 
de cette brillante fête fut, comme cela ar- 
rive ordinairement, une languissante et triste 
journée; on étoit fatigué , on avoit besoin de 
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sommeil et de repos. Le jardio étoit îonché 
de fleurs fanées et de baguettes de fusées; 
les domestiques,harassés de lassitude, De pou- 
Toieat suffire à rétablir dans la maison l'or- 
dre et la propreté. Presque tous les eofans 
étoieot plus on moins malades d'indigestion 
et grondés sur leur intempérance par les pré- 
cepteurs et les gonvernanles; ils se déso- 
loient. Les plus afSigésétoient nos acteurs, et 
surtout les ris et lesjetix, cousins d'Ëusèbe, 
qui pleuroient à chaudes larmes, parce qu'il* 
étoient condamnés, pour quarante-huit heures» 
à la diète la plus rigoureuse. Toutes les dames 
avoient ks jeux battus , et > à l'exe^ioa 
de la marquise , se {riaignoient de la mi- 
graine; on avoit de Pbumeur; et, tandis que 
la marquise et le poète qui avoit fait le pro- 
logue et les couplets se féUcitoient de leurs 
succès , on critiquoit tout bas celte fête somp- 
tueuse que l'on avoit tantapplaudie la veille , 
et l'on se moquoit en secret de f amour conju' 
gai de la marquise'. La fête avoit coûté plus de 
douze mille francs; il faut convenir qu'une 
telle somme, mieux employée, auroitpu pro- 
curer un lendemain plus satisfaisant.' J'ai eu 
le temps de faire toutes ces observations pen- 
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daDt huit ou Deufans que j'ai tu se renouve- 
ler ces fêtes dans lesquelles j'ai toujours joué 
des rôles. U étoit couveau que je resterois à 
la cunpagne sept ou huit jours après la fête ; 
mais Eusèbe prit tant d'amitié pour moi > qu'il 
sollicita et obtint de mon père une longue 
prolongation pendant laquelle je 0e perdis 
pas mon temps; car Eusèbe entreprit de me 
donner des leçons de latin, d'histoire et de 
géographie, ce qu'il fît constamment à ses 
récréations. Avant de commencer à jouer , il 
me donnoit toujours soir et matin une pe- 
tite leçon, en me recommandant d'étudier 
toutsenl. L'abbé Desforges, ^on précepteur, 
fat si touché de mon application, qu'il se- 
conda avec plaisir son élève dans les soins 
qu'il me prodiguoit, et je fis en six mois des 
progrès véritablement sprprenans pour l'âge 
que j'avois alors. La marquise faisoît de 
longs et fréquens voyages à Paris et à Yei^ 
sailles : le marquis y alloit de temps en temps ; 
mais M. l'abbé, son élève etmoi, nous res- 
tions toujours à Etioles. Quant à mad^noi- 
selle Edélie, elle ne venoit chez ses pa- 
rens que dans les occasions solennelles ; en.- 
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GQLie elje retoarnoit à l'abbaye de Pantbe* 

moDt, où elle étoit élevée. 

Sur la ËD d'octobre, nous quittâmes tout 
la campagne; je revis avec joie mes parens, 
notre boutique et nqs dragées. Mon père fut 
émerveillé de ma science, qui me fit passer 
pour un prodige parmi tous les confiseurs de 

. la rue des Lombards. M. l'abbé m'avoit donné 
un rudiment, un Ragois et une mappemonde, 
en m'exhortant à ne pas oublier ce que j'avoi» 
appris. Je le promis; et, fier de ma réputa- 
tion naissante, je tins parole. Le bon abbé, 
qui m'avolt pris en affection, venoit tous les 
quinze jours me donnt^ une bonne leçon , et 
j'allois pi;esque tous les dimanches passer 
deux heures de la matinée avecËusèbe, qui 
me faisoit aussi répéter au moins une demi- 
heure, car il metloit: à mes progrès beau- 

■ coup d'intérêt et d'amour-Tpropre.. Je payois 
les leçons de mon jeune maitre avec delà 
pâte. de guimauve, le seul bonbon que l'abbé 
m'eûl permis de lui offrir. Eusèbe , de son 
côté , me donnoit de jolis joujoux quaad il 
étoit content de moi. 
Malgré le prix infini que mon père at- 
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tachoit à !a protection de la marquise 
d'Ioglar, il a'etoit pas sans inquiétude sur le 
goût précoce que j'aononçois pour le latia et 
pour l'histoire. Il prévojoit que je mange- 
rois mon fonds, et que j'abandonnerois la 
boutique et le métier, pour devenir un savant. 
Dans ce temps , les marchands oe crojoient 
pas encore que leursenfans dussent se livrer à 
des études inutiles à leur état; Mon père 
confia ses craintes à l'abbé qoi lui répondit 
que le jeune d'Inglar avoit'moatré un désir 
si vif de me communiquer les leçons qu'il 
recèvoit, qu'on n'avoit pu le refuser, quoi- 
qu'en effet cette idée eât paru aussi bizarre que 
bienfaisanlejqu' oo le laissoit continuer .parce 
qut cette occupation redoublait excessive- 
ment son émulation, mais qu'Eusèbe devant 
aller. Tannée d'ensuite , passer dix-huit mois 
en Dauphiné, les leçons cesseroient natu- 
- rellement. Cette explication tranquillisa mon 
père, 'd'autant plus que jemontrois tonjours 
le même zèle pour l'état auquel il me desii- 
noit. 
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CHAPITRE II. 

Saite Au précédent. 



Xjbs deux derniers mois de cet hiver ms 
parurent longs; j'attendois avec impatience 
le printemps , qui devoit ramener la fête du 
marquis d'Inglar. Ce moment si désiré 
arriva enfin ; mademoiselle de Versée vint 
méprendre comme l'année précéd^ite, et 
mon père consentit de bonne grâce à me 
laisser à Etioles tout l'été, parce qu'il étoit 
décidé que le marquis^ qui. avoit un com' 
mandement en Dauphiné , partiroît sans 
faute pour Grenoble dans les premiers joan 
de septembre. 

La fête fut à peu de chose près la répétition 
de la première ; mais je la trouvai mille (oia 
plus chai'mante, parce quej'y jouai deux rôles, 
et que \'j fus excessivement applaudi^ car 
i'avois fait au moins autant de progrès en 
vanité qu'en instruction. Un cousin germain 
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d'Ensèbe , et de son âge , passa six semaines 
avec nous. Joseph de Velmas (c'étoit son 
nom) ne manquoit pas d'esprit, et il avoit 
□n bon eœur ; mais son extrême étourderie 
et sa pétulance annonçoient dès-lors des pas- 
sions rives et un avenir orageux ; et malheu- 
rensrïncDt M. de Eorme, son gouverneur, 
n'avoit ni le mérite ui les principes de l'abbé 
Desfofges. Cependant des manières insi- 
nuantes , une grande douceur, un esprit orné , 
du talent pour la poésie, rendoient M. de, 
Lorme fort agréable dans la société. Il étoit 
aimé dans ta iamille, et particulièrement de la 
marquise, qui le regardoit comme un homme 
d'un génie prodigieux ; c'étoit lui qui dirigeoit 
toutes ses fçtes et qui faisoit les prologues et 
les couplets de société. Xlavoit une très-bonne 
qualité , celle d'aimer la paix, la tranquillité , 
et d'employer tout son esprit à maintenir 
l'union ou à la rétablir dans la famille, s'il re- 
marquoit quelques nuages entre les personnes 
qui la composoient. U étoit le confident de 
tout le monde , et il faisoit un digne usage de 
l'ascendant que lui donnoient l'estime et -la 
déférence que l'on avait généralement pour 
lui; il possédoit à un degré supérieur l'art 
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heureux de dissiper les mécontentemeas et 
de réconciKer les gens brouillés par des tra- 
casseries et des malentCDdus; ce qui ne peut 
se faire qu'à force de petites concessions par- 
ticulières qu'il savoit obtenir des deux côtés. 
Cet esprit souple et conciliateur est ezcelleot 
dans les négociateurs' et dans le commerce 
înlime de la vie, mais il devient pernicieux 
lorsqu'il ne sait pas s'arrêter toutes les fûts 
qu'il peut blesser les préceptes fôndanien- 
. taux de la morale; il ne vaut rien dans un ins- 
tituteur qui doit avoir et donner des prin- 
cipes absolus , et par conséquent inflexibles. 
M. de Lorme/avec de fort bonnes inten- 
tions, mais faute de-réflexion et d'étendus 
d'esprit , corrompit son élève. En voulant 
l'instruire , il lui passa unpeu d'inapplication, 
et le rendit in disciplina ble. ' Pour tout conci- 
lier, il prétendit lui donner à la fois un peu 
dé religion et unpeuàe philosophie; il gâta 
son esprit, son jugement et ses mœurs. Par 
la suite, lorsqu'ilTintroduisit dans le monde, 
il lui permît un peu de jeu et un attachement , 
et son élève perdit, à son début dans le monde> 
deux ou trois cent mille francs, et se livra à 
tous les excès du libertinage. Le bon abbé 
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Desforges doona au jeune Eosëbe des prin- 
cipe» fixes, ioTariables; il ne composa ja' 
mais avec lui sur la morale ; il imprima dans 
son esprit et daoft son cœur ces sublimes Té- 
rites qui ne préservent pas toujours, dans la 
première jeunesse , des séductipiis du monde , 
mais qui font du moins que Tob ne s'abuse 
point suc ses propres écarts , qu'on en gémit , 
et qu'on saitles réparer. 

Je restai à Etioles jusqu'à la fin de septem- 
- bre. Je n'eus pas le chagrin de faire de longs 
adieux à Eusèbe, car des affaires retardèrent 
le départ de son père pour Grenoble; le 
marquis passa encore tout l'hiver à Paris ; et 
la marquise, pour donner sa fête , obtint qu'il 
ne pariiroit qu'au printemps, vers le milieu 
du mois de mai. Ainsi, je jouai encore dans 
la fête pour la troisième fois. Mais , le surlen- 
demain, une funeste nouveUe me força de 
retourner en hâte à Paris, comme on le verra 
d^ns le chapitre suivant. 
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CHAPITRE m. 



Fremier malhenr <Ie Jalien. — Mort de son père. — 
Mariage en secondes noces de u mère.— Persécu- 
tion qu'il éprouve. — Changement dans sa ûtuation. 



JMoKpère se mouToit, frappé d'apoplexie à 
cinquante ans ; il expira deux joars après mon 
retouràParis. M^ douleur fut inexpiimable, 
mais l'eu contraignis les démonstratioas dans 
la crainte d'augmenter celle de ma mère qui 
me parut extrême. Tous nos parens accou- 
rurent; les plus considérés dans notre famille 
étoienl mes deux' oncles; l'un, dont j'ai déjà 
parlé, boucher datis la rue St.-Martin ; l'autre 
lapidaire bijoutier, firère de mon père. J'ai~ 
mois beaucoup mieux ce dernier, parce que 
son état étoit plus honorable , et que sa bou- 
tique étoit éblouissante; mais je rougissois 
de celle du boucher qui, de son côté, mesa- 
voit fort mauvais gré de ma froideur pour 
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JacqiiotIjedru> soii.filsunic[Hç,moDcoasia- 
(fenuaio > tfù étoit 'ceitaîiiemeiit le pins gros- 
sier et le plas sot garçon de tmze ans qne 
j'eusse jamais tu. Le départ du jeune Eu~ 
sebe pour le Dauphiaé mît le comble à mes 
chagrins i il ro'avoit promis de m'écrire, et il 
jne tiotparole. 

Ua mère , sur la fin de son deuil , c'est-à- 
dire au bout d'un an,parloitencoredetemps 
eu temps de sa douleur; et enfin , trois mois 
après qu'elle eut quitté le deuil, elle eutarec 
znpi un long entretien, dans lequel, eu fai- 
sant l'éloge de »u> raison et de mon esprù, au- 
desus de mon âge, elle me déclara que, pour 
l'intérêt de notre commerce , et par consé- 
quent pour le mien, elle étoit forcée de se 
remarier, et qu'elle épouseroit Simon lân- 
dry, notre premier garçon de boutique, jeune 
homme de vingt-huit ans, d'ane . très-rjf^ 
figure. Elle ajouta qu'elle faisoit: un grand 
sacrifice en formant , une telle union' à qua- 
rante ans, mais que sa tendresse pour moi . 
l'emportoit à cet égard sur toutes ses répu- 
gnances .parce que Simon , qui me chérissoit 
et qui ayoit uneintelli^nte supérieure, me 
tiendroit U^u de père» et qu'il ponToît seul 
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iaire aller notre négoce. Je fus très-attendri 
en Toyaï^ ma mère simmoler&insi ■pour moi , 
et d'ailleurs ckarmé de son choix , car Simon 
é»oit un si excellent garçon, si comptaisaot, 
qui jouoitavec mol de si bon cœur, et qui 
m'avcHt donné tant de dragées, surtout depuis 
lamort de mon père! j'allai l'embrasser, les 
larmes aux yeux^ et de son c6té il m'accabla 
%careue& 

La tttoàe se fît sans é^t et sans ioTÏtàtions ; 
ma mère savent bien -que ce mariage scanda- 
liseroit étrangement sa! famille ; pour moi , je 
le trouvai aussi convenable que touchant ; car, 
leâietin deoe grand joqf, ma mère me donna 
no bethabit w»f et deïcoafiturBs à discréi- 
tion'î j'avoisdixansetdémi. ' 

Je ne gardai pas long-témps l'opinion que 
f'avojs'de la douœnr. et.de la bontéde itton 
béaih^àre. Dès -leS' premiers jours de soii 
mariage y il changea tQnt-à-falt avee moi .de 
tsntevdemaniëre». Bientôt il me traita :avec 
une excessive rudesse ; ati bout de sept' O'u 
bBsttnois, il renvoyanétre garçon de bouliqae, 
disant que j'étois 'assez' ioitetiigent pour le 
remplacer ; ■ séslemeot il prit une fille deboW 
tique'de vingt ans, assez jolie, sous prétexte 
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qu'elle écrïvoit et qu'elle comptoît bien. Cette 
mie déplnt à ma. mère qui la tconwa. trop pim- 
pante j mais mademoiselle Lise (c'étoit spn 
nom) ne rabattit rien de son élégance ; elle 
n'aTbitpas, comme lesfilles de boutique d'au- 
jourd'hui, des rob^ blsQfJies brodées, des 
peignes et des coiners de cormt; maïs. elle 
dédaignoit les tabliers de toile à carreaux, elle 
n'eDportoit que. de' taffetas noir on vert* et 
les dimandies elle aVoit des coques de rubans 
et desior^e* retrouvées sur son boniiét rond 
garni de mignoTipeUe , et- un mantelet bordé 
de dentelle noire. Ude énorme touâe de 
cheyeux Frisé» , tapés et poudrés à blanc ; s'a- 
Tdnçoit avec grâce sur soa.iDont, .entre les 
deux papillons de son bbmiet ; et on chignon 
tombant, eourrant son cou- par derrière, 
complétoit la e6quettene de sa parure- Un 
costiioie aussi distingué anima oontre etie 
^ toutes lés prudes du quartier ; ma mère même , 
qui D'étoit pas mieux mise, finit par>éçiater. 
Lise répondit des impertioences ; ma mèra 
Touhit la renvoyer^ mais nioO' bcau^pÀre s'y 
opposa fonnellemenl ; L'insolente Lise resta , 
le voisinage fut indigné-, et la > paix de notro 
ménage perdue sans retour. ' 
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Les mauvais traiteméns qœ me faisoït 
éprouver mon beau-père derinreut si ioh^é- 
rables, que ma mère songea sérieusement à 
me tirer de ses mains. Mon oncle Bénigne 
Delmours , le bijoutier , m'avoit toujours teo- 
drement aimé ; il n'avoit jamais voulu se ma- 
rier , il étoit riche et considéré dans son état ; 
ma mère espéra qu'il consentiroît facilement 
à se charger de moi. Son attente ne fut.point 
trompée. Mon oncle, instruit par elle de 
notre déplorable situation , répondit digne- 
mient à sa confiance , en venant me chercher. 
Je pleurai amèrement en me séparant de ma 
mëre : Hélas ! mon enfant , me dit-elle en 
versant un torrent de larmes, tu n'as plus de 
toit paternel ! . . . . tristes paroles qui peignent 
tout le malheur qne les secondes noces ré- 
pandent en général sur l'existepce des enfans 
d'un premier lit, snrtoutparmi les marchands, 
où les enfans ne sont plus alors que des do- 
mestiques sans gages et communément mal- 
traités par un beau-pète ou une b<Jle-mère;- 

Moii oncle' étoit le meilleur des hommes; 
également industrieux , laborieux , rempli 
dé bon sens et de probité. Il n'avoit que 
deux défauts; il étoit beaucoup trop sen- 
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sible aux cajoleries des grands seigneurs , 
et il se croyoit une finesse et une péaétralioa 
que inalheureusement il n'aroît pas. Celte 
dernière prétention augmenloit eii lui chaque 
année, car elle venoït beaucoup moins de sa 
-vanité que de l'idée qu'il s'étoit formée de 
l'expérience et de la haute sagesse qu'on ' 
doit naturellement avoir quand ou a passé 
cinquante ans. Mon père et lui naquirent 
dans un temps où la religion étoit la base de 
toute boDue éducation, temps où, saasparler 
d égalité f la classe de la bourgeoisie éloit 
d'un aveu unamime, si respectable, et de 
{ait si considérée , parce que , même dans les 
grandes villes , cette classe étoit reconuhan- 
dable par ses habitudes , son genre de vie ^et 
la pureté de ses moeurs. J'aroîs déjà reçu 
d'excellens principes de mon père , c'étoient 
ceux de mon oncle qui se fit un devoir de me 
les conserver. Il eut avec moi une longue 
conversation le lendemain de mon arrivée 
chez lui. Mon enfant, me dit-il, tu auras un 
jour après moi assez de bien pour te passer 
de travailler, cependant je ne souffirirai pas 
que cette idée te rende un fi^néanl. Je pour- 
rois moi-même me retirer du commerce et 
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vivre fort à taoti aise; mais je fais exister une 
Hiultitude d'ouvriers, je m'occupe, et l'oisiveté 
m'ennuieroil. Je veux que tu travailles aussi, 
et que tu prenoes ma profession ; je t'ensei-' 
gaerai moi-même le dessin d'ornement et tout 
ce qui est nécessaire à notre état : en même 
temp», ajouta-t-il en souriant , je ne prétends 
pas que tu perdes ton talent de confiseur, je 
l'entretiendrai en te faisant faire tous les ans 
à tes récréations notre provision de confi- 
tures et de sucreries , car il y a de la sottise à 
perdre et à oublier enlièremeot ce ^n'on a 
pris la peine d'apprendre. D'ailleurs, toute 
industrie est bonne et ne sera jamais tout- à- 
fait inutile dans le cours de la vie, et même 
de quelque état qu'on soit , à plus forte rùson 
pour nous autres bourgeois. Alors mon oncle 
me conta qu'il devoit sa fortune au goût qui 
l'avmt porté > dès sou enfance , à saisir toutes 
les occasioAs-d'appreadre quelque chose de 
nouveau. Son père l'avoit mis en apprentis- 
sage cbez un ricbe tapissier de la rue Saint- 
HoDOïéj Cet bomme êloit très vieux, veuf, 
riche et saps enfans; sa maison étoit située 
entre un horloger et un doreur. Mon oncle 
profita de ce voisinage : en raccommodant 
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pourrieD, dans ses momens de loisir, c[uel- 
ques veux meubles de ces deux: hommes , il 
apprit à mpnier et démonter uae montre et 
des pendules, à les nétoyer, les régler, et à 
dbrer parfaitement sur bois. Son maitre 
avoit une maison de campagne ,- au bout d'un 
an , moii oncle fut en état d'entretenir les pen- 
dules, les montres, et même de raccommoder 
ies'serrurësetde dorer tous les cadres d'es- 
tampes et de tableaux; Cette industrie fat si 
agréable au vieux tapissier, qu'il prit pour 
mon oncle la plus vive affection, et qu'à sa 
mort il lui laissa un le^ de quarante' mille 
francs. Ce récit me frappa beaucoup , et j'en 
profitai sur-le-champ, en priant mon oncle 
de me donner un répétitéaF de liatin et d'his- 
toire, parce que je ne voulois pas onMier 
tout-à-rfait oe (^'Ëusèbe et le bon abbé Des- 
forges m'avdient enseigué en deux ans', et 
que j'avois été {orcé de négliger depuis leur 
absenceètlemaruigede ma mère- Mon oncle 
me donna sur-le-champ mi fort bon maUre, 
c'étoit un ecclésiastique attaché & la paroisse, 
qui, de plus, se chargea de me préparer à 
faire ma première communion. Mon oncle 
m'enTojoit tous les dimanches chez ma mère ,. 
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et J'y porlois tous les sentimens d'un bon filsî 
car,oulrelescomnian<lemensdeDieu, an me 
faisoit lire tous les jours les Saintes Écritures, 
où je trouvois les plus- sublimes eshortatioDS 
sur la piété iîliale, et entre autres ces paroles 
de l'Ecclésiastique : Combien est maudit de 
Dieu, ceîui (]ui aigrit r esprit de sa Tnère! . . . . 
G'étoit encore alors (surtout dans la bour^ 
geoisie) un jour mémorable dans les familles 
que celui où l'un de ses enfans faisoit sa pre- 
mière communion.Gétte auguste et touchante 
cérémonie , qui introduit la jeunesse dans la 
grande communauté sociale, surpasse autant , 
par la solennité et la morale, le revêtement 
delà robe prétexte des.anciens Romains , que 
le christianisme est au-dessus du paganisme. 
Quelle manière sublime de sortir un jeune 
bomme de l'enfance , que de lui dire : Si tous 
TOUS rendez digne de tous unir intimemeiit 
àla dÎTinitépar la connoissance et là pratique 
fervente et perfectionnée de toutes les TCrtus 
qu'elle prescrit, vous ne serez plus regardé 
comme un enfant; on ne dcTienlrun homme 
que parla piété , l'amour filial, l'humanité, la 
bonté compatissante, indulgente etgénéreùse, 
lepardon desiDJures,réquité> ta sobriété, le 
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goAt du travail, l'empire sur soi-même! Le 
catéchisme dit tout cela. Quel céleste, ijuel 
divin langage! et quelle profonde iropressioD 
ne doit-il pas faire ! Quelle influence ne doit-il 
pas avoir sur le cours entier de la vie , lors- 
qu'on croit qu'en offrant à Dieu un cœur 
pur, plein d'amour et de foi, il daignera 
habiter en nous pour nous revêtir de force , 
de courage et de persévérance! 

Cependant le temps s'écouloit très-utile- 
ment pour moi ; nourri de bous principes , 
de bonnes lectures, travaillant sâos relâche, 
toujours occupé , toujours bien traité , je 
n'avois pas un seul moment d'ennui. Mon 
digne onèle me préparoit pour l'avenir d'bo- 
norables ressources, qui par lasuite me furent 
bien utiles. Dix mois après son mariage , ma 
mère accoucha d'une fiUe dont la marquise 
dlnglarfut marraine, et qu'elle nomma Ca- 
sildej ce n'étoit point un nom de roman, 
c'étoit celui d'une sainte fille d'un roi maure. 
Ma mère n'auroit pas souffert que son en- 
fant portât un nom de fantaisie. Cet événe- 
ment ne rendit pas mon beau-père meilleur 
mari. Ma pauvre mère étoit fort malheureuse 
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par se$ folles dépensés, sa brutalité et son- 
libertioage. Tel est à peu près le sort de 
toutes les femmes de quarante ans qui épou~ 
sent des jeunes gens. 
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CHAPITRE IV. 



Retour dn margtlis dlnglar et d'Eosèbe. — Joie de 
Jnlîen.— Nouvelle Rtc d'Étiolés.— Vanité de Julien 
réprimée.— Portrait de mademoiselle de Verwc. — 
Introduction cbee l'oncle de Julien d'une personne 
qui jouera un grand rôle dans cette histoire. 



Je o'allois chez la marquise d'Iog'lar qu'au 
jour de l'an; elle me recevoil avec beaucoup 
de bonté, car les nobles que rien alors n'avoit 
aigris, étoîent d'une extrême affabilité etinfim- 
ment plus polis que lesËsanciers. La marquise 
me parloit d'Eusèbe avec grâce , sans jamais 
me Faire sentir la distance qui étoit entre nous. 
J'appris, non sans un vif chagrin, que le 
séjoqr d'Eusèbe en Dauphiné seroit beaucoup 
plus, long qu'on ne l'avoit annoncé. Le mar- 
quis 0t deux petits vo^ges à Paris , dans l'un 
^lesquels il ne put esquiver une petite fête; 
mais Ëusëbe et son précepteur restèrent i 
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Grenoble, et ne revinrent avec le marquis 
qu'au bout de trois ans; j'en avois treize à 
celte époque. Eusèbe , qui étoit dans sa dix- 
septième année, me montra cette amitié si 
tendre qui ne s'est jamais démentie, et dont 
il m'a donné, durant le cours de notre vie, 
tant de preuves généreuses. Je m'empressai 
de le rendre juge , ainsi que l'abbé, de mes 
progrès dans le latin , l'histoire et la géogra- 
phie; et j'ajoutai, ce qui étoit vrai, qu'en 
outre je dessinois assez bien l'ornement, et 
que j'étois passablement avancé dans l'art de 
la bijouterie; et je lui offris un petit cachet de 
mon ouvrage. Il m'encouragea par ses ca- 
resses et ses éloges, et l'abbé m'adressa ces 
paroles remarquables : Continuez, mon cher 
Julien, sojez toujours , dans toutes les situa- 
tions , actif et laborieux ; c'est avec raison 
qu'on a dit que l'oisiveté est la mère de tons 
les vices ; car , lorsqu'elle ne-les a pas encore 
produits, elle les couve. Ce mot me frappa; 
il a le mérite de déshonorer complètement la 
paresse , et je l'ai répété plusieurs fois depuis 
à de jeunes désœuvrés qui se vantoient de 
n'être encore tombés dans aucun excès. L'in- 
nocence dans une habituelle oisiveté est tou- 
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fOurs si fragile! Les seuls gages réels de la 
solidité de la Verlu sont dans la religion et le 
travail. 

Od pense bien qu'après une si longue ab- 
sence , le retour du marquis et de son fils fut 
dignement célébré, et qne la marquise ne 
laissa pas échapper une si belle occasion de 
donner une superbe fête. Le jeune Velmas 
(que l'on appeloit le comte Joseph) vint avec 
son gouverneur, M. Detorme. Je ne l'avois 
pas vu depuis que j'élois chez mon oncle, 
lorsqu'il parut dans le salon, où l'on m'ad- 
mettoit toujours en ma qualité d'acteur et 
de protégé favori d'Eusèbe. Je courus à lui, 
de ptemier mouvement , pour l'embrasser 
cavalièrement, comme un ancien camarade 
d'enfance. Manières déplacées avec le fils 
d'un duc et pair, et que je n'avois jamais 
avec Eusèbe, malgré notre intimité, parce 
qu'il m'inspiroit naturellement ç^ respect 
d'estime et de recon naissance auquel on ne 
manqué jamais quand on est bien né. Le 
coinle Joseph, parvenn à l'âge de dix-sept 
ans, me trouva beaucoup trop grandi pour 
me permettre une telle familiarité. Il évita 
mon accolade en se reculant doucement de 
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côté , et je tombai sur mademoiselle 4e Versée 
qni se trouvoit derrière lui, et qui, malgré 
sa bonté pour moi , me reçut fort mal, parce 
que je chiffonnai son ajustement, dont le 
bouffant et la régularité lui coûtoient au 
moins, dans les jours de parure, une boaoe 
heure et demie de sod temps. Tout le monde 
se mit à. rire, ce qui ne me fâcha point; le 
comte se contenta de sourire, et me blessa 
jusqu'au fond de l'ame; j'ai eu depuis l'occa- 
sion d'observer, dans plusieurs circonstances, 
cet insultant sourire qui exprimoit à la fois 
le dédain, l'ironie, la moquerie,, la malveil- 
■ lance, et dont les fats delà cour s'étoient alors 
réservé l'usage exclusif; privilège qu'ils par- 
tagent aujourd'hui avec les parvenus inoper- 
tinens, depuis que l'homme a recouvré la 
dignité de son être. 

Fort déconcerté de cet accueil, je me 
promis bien de ne pas m'exposer pap la suite 
à de semblables leçons qu'on ne s'attire jamais 
avec un peu de tact et beaucoup de réserve. 
Je restai sis semaines àla campagne ;Ëusèbe 
me fit monter à cheval tous les jours, et 
chaque malin l'abbé nous faisoit une lecture 
de deux heures. Mademoiselle de Versée 
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m'apprit à lire la musique; et, comme j'avois 
mie \aiie voix, elle me donna quelques leçoos 
de chant. Le motif secret de tous ces soins me 
dispense de la reconooissaoce, car on verra 
bientôt qu'ils éloient fort intéressés. Mademoi- 
selle de Vei-sec auroit joué agréablement du 
piano sans son goât exclusif pour les grandes 
sonates de l'exécution la plus difiicile; mais 
elle manquoit de doigts et de vitesse , et elle 
barbouilloil. Elle avoit aussi la malheureuse 
préteiilion de chanter, et toujours le canta- 
bih, avec une voix aigre et dure. On ne sait 
pas assez combien, en musique, une trop 
grande ambition est fâcheuse ; il ne s'agit pas 
seulement, dans cet art, de pouvoir faire, il 
faut faire avec perfection ; et tel qui pourroit 
plaire, déplaît à tout le monde, parce qu'il 
veut étonner. 

Mademoiselle de Yersec, fille d'un petit 
gentilhomme très-pauvre de ta province de 
Bourgogne , et orpheline dès le berceau , 
avoit été élevée par la feue marquise d'In- 
glar, mère du marquis d'Inglar, qui avoit 
toujours vécu en province. Ala mort de cette 
dame, le marquis l'avoit donnée pour de- 
moiselle de compagnie à sa femme. Made^ 
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moûelle de Versée avoit découvert, dans sa 
généalogie , que jadis une Versée, sous le 
règne de François I«'., avoit épousé un In- 
glar j elle faisoit de cette alliance une pa- 
renté, et elle disoit à ses amis qu'elle étoit 
nièce ou cousine du marquis d'Inglar, car 
elle varioit un peu à cet égard. 

Mademoiselle de Versée étoit une personne 
de quarante ans, que, sur la foi de la vieille 
marquise d'Inglar , on ayoit jadis citée à Au- 
tun comme le modèle de la politesse la plus 
recherchée et de la bonté la plus parfaite. 
Oi, remarquoit néanmoins qu'elle criliquoit 
sans cesse tout ce qui se faisoit. Âpprenoit- 
elle qu'un homme eùl fatit l'acquisition d'une 
lerre ou d'une charge, elle trouvoit que la 
charge ne convenoit ni à ses goûts ni à ses 
talens, et que le prix de la terré ëtoit au- 
dessus de ses moyens. Parlpit-Qird'un ma- 
riage prêt à se conclure, elle assuroit.que 
les futurs époux aut-oient pu mieux choisir 
pour leur bonheur. Il sérabloit (ju'élle eût 
seule au monde le secret des véritables inté-, 
rets et des sentimens intimes de tous les gens 
de la société, et qu'elle connût beaucoup 
mieux qu'eux-mêmes leurs affectioDS.. Ce 
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contrôle élernet a'avoit ni le ton ni l'aigreur 
de la franche médisaDce ; il s'exprimoit avec 
tristesse et sans fiel. Mademoiselle de Versée 
ne disoit jamais de mal des individus c|u'avec 
les expressions de la plus douce indulgence, 
et elle faisoit souvent (avec quelques restric- 
tions) l'éloge des absens. Elle ne blâmoit 
même pas les actÏQns, mais elle en craignoU 
les suites et les conséquences; elle s'en in- 
quiétait. C'étoit par bonté (t'tme qu'elle s'in- 
formoitde tout ce qui se passoit dans les fa- 
milles, et qu'elle désapprouvoit toutes les 
résolutions et tous les partis qu'on y prenoil. 
Elle étoït enfin une firinfleuse sentimentale j 
caractère singulier , qui n'appartient qu'à 
notre siècle, et qui , déguisant l'bnvie,la mé- 
chanceté, autorise, en mille occasions, à con- 
damner ouvertement ses amis mêmes, parce 
que c'est le chagrin touchant qu'on éprouve 
qui fait parler, et que la sensibilité excuse 
tout. 

Quant à l'esprit de mademoiselle de Ver- • 
sec,ilétoitpeu cultivé ; elleavoitlii quelques 
romans, et en /ifres instructifs j elle cîtoît, 
entre^ autres, r Histoire des Vampires de Dom 
Calmet; l'ouvrage intitulé de l'Imposture des 
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diables , et le comte de Gabalis, car elle' 
aimoit beaucoup le merveilleux ; aussi crojoit- 
elte aux songes, à Tastrologie judiciaire, et 
surtout aux présages et aux pressentimens. 
Mon oncle avoit été invité aux fêtes qui durè- 
rent trois jours ; il étoit arrivé à Etioles dans 
un bon cabriolet, attelé d'un beau cheval à 
lui j ce qui lui avoit donné beaucoup de con- 
sidération aux jeux de mademoiselle de Ver- 
sec, qui d'ailleurs avoit admiré la richesse 
de ses bijoux, car mon oncle en porloit beau- 
coup dans les jours de cérémonie; c'étolt, 
dlsoit-il, plutôt une enseigne de son état 
qu'une vanité. Pendant les deux jours pleins 
que mon oncle passa à Etioles , mademoiselle 
de Versée ne parut occupée que de lui , ce qui 
fut très-agréable à mon oncle qui étoit un 
peu embarrassé au milieu de celte grande 
société inconnue; mademoiselle de Versée 
se plaçoit à côté'de loiaux spectacles, m'ap- 
plaudissoit avec transport dès que je parois- 
sois; Dommoit à mon oncle les autres acteurs 
et les principaux spectateurs ; se vantoit de sa 
naissance, de sestalens, et de son crédit dans 
la maison ; prometloit à mon oncle de bril- 
lantes pratiques , entre autres celle du comte 
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Joseph qui devoit épouser dans un an la jeune 
Ëdélie , £lle du marquis d'Ioglar. Enfin , aux 
repas , elle airang^oit une petite table pour 
mon oncle et pour moi; elle y faisoit ineltre 
le boB abbé et s'y plaçoit pour nous en faire 
les honneurs , après avoir pris les précautions 
nécessaires pour qu'elle fût mieuxservie que 
toutes les autres. Mon oncle , sensiblement 
touché de tant de bontés , ne savoit comment 
exprimer sa reconnoissance ; et il me répélott . 
sans cesse, et du fond de l'ame, que made- 
moiselle de Tersec étoit une fille du plus 
grand mérite. H n'osoit p.'is l'inviter à veuir 
chez lui quand elle retourneroit à Paris; elle 
le combla de joie , en lui disant d'elle-même 
qu'elle trouverolt un grand plaisir à cultiver 
ime connoissance èî agréable. 

Voici quels étoientles projets et le plan de 
mademoiselle de Versée : elle avoit eu dans 
sa jeunesse une grande vocation pour le ma- 
riage, elle avoit toujours été laide; mais 
comme toute femme , à moins d'être un 
monstre , s'abuse sur sa figure , elle se croyoit 
une tournure de nymphe , pai^e qu'étant 
d'une maigreur remarquable et se serrant à 
l'excès dans un corps baleiné , le bas de sa 
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longue taille éloiX exlrémement mince, et it 
faut avouer que c'étoit alors une grande beau- 
té. Quanta son visage , elle vojoit bien que 
ses traits étoient irréguliers , mais elle croyoit 
avoir la ph^ionomie la plus expressive et la 
plus piquante ; elle pensoit aussi qu ellepos- 
sédoit au suprême degré le charme des ma- 
nières ; 

a Et Ut grâce plus belle encor que la beauté, n 

Mais tout-à-coup, à trente-cinq ans, son vi- ■ 
sagesecouvrit de boutons, et elle devint hor- 
riblementcuuperosée; toutes les illusions de 
la cocjuelterie s'évanouissent chez les femmes 
avec celte disgrâce, quand il est prouvé qu'elle 
est sans remède. Ainsi , après avoir épuisé 
toutes les pommades pour le leint et toutes 
les ressources du régime Je plus rafraîchis- 
sant, mademoiielle de Versée prit le parti de 
renoncer au mariage. Elle éloit depuis quatre 
ansdans cette sage disposition, parcODséquent 
elle avoit quarante ans; mais elle crut voir, 
dans les yeux de mon oncle, des symptômes 
d'amour qui ébranlèrent à la fois ses réso- 
lutions elsa fierté. Mon oncle étoitroturiec, 
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et qui pis est marchand : cependant il avoit 
quatre cent mille francs de bien ; s'il atmoit, 
on pouvoit facilement l'engager, en faveur 
d'une si bellealliaoce,àquitterle commerce; 
ainsi raisonnoit mademoiselle de Versée qui > 
ne possédant au monde qu'une rente viagère 
de quinze cents francs, se sentoit assez de 
force d'esprit pour sacrifier dans celte occa- 
sion l'orgueil de la naissance. 

Par un hasard qui frappa beaucoup made- 
moiselle de Versée , pour qui tout étoit pré- 
sage , la marquise revint à Paris le 2 novem- 
bre , veille de la fêle de mon oncle , dont le 
patron étoit S. Bénigne; nom peu romanesque 
pour un amant , mais qui convient assez à un 
mari. Mademoiselle de Versée avoit l'habi- 
tude de demander à tous les gens de sa con- 
noissance quels étoient leurs noms de bap- 
tême; elle n'avoît pas manqué de faire cette 
question à mon oncle; elle entendit pronon- 
cer le nom de Bénigne avec une sorte de sai- 
sissement, et elle s'écria que rien n'étoitplus 
extraordinaire. St. Bénigne étant le patron de 
D^n , ville dans laquelleelle étoit née ! Ainsi, 
lorsque la marquise annonça qu'elle retour- 
neroit à Paris le 2 de novembre, un con- 
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' cours si merveilleux de circonstances extraor- 
dinaires 6t penser à mademoiselle de Versée 
que le eielse déclaroil ouvertement en faveur 
de PunioD qu'elle Touloit former. Elle se hâta 
d'envoj'er à mon oncle un énorme bouquet 
d'immortelles. Mon oncle ne £t aucune at- 
tention au choix médité de la fleur , mais il 
fut extrêmement sensible à un souvenir aussi 
obligeant. Mademoiselle de Vetsec vint le 
voir plusieurs fois; mon oncle, enhardi par 
tant de bienveillance , prit ta liberté de la 
prier à dîner. Il invita pour le jour désigné 
le bon abbé Desforges et les personnes les 
plus considérables de sa connoissance , entre 
autres un riche négociant, son ami intime, 
sa femme , et mademoiselle Sophie leur fltle, 
très-jolie personne de vingt-cinq ans, et un 
jeune employé dans les fermes, son prétendu , 
qu'elle devoit épouser daos quinze jours. 
Mon oncle avoit une bonne cuisinière, du vin 
parfait dans sa cave; le dîner fat excellent , 
et servi de fort bon air en vaisselle plate; il 
y eut au dessert une croquanle de nougat 
et une abondance de confitures sèches -^n-^ 
voyées par ma mère, et en outre des glaces 
du café de Foy; enfin rien n'y manqua. 
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Comme on ne s'occupoit pas encore <lè-po- 
litique , le repas fut animé par une gaieté cor- 
diale et franche; on porta des santés aux 
dames et à ses amis , on caiisa , on rit , on 
s'amusa. Mon oncle avoit eu la galanterie 
d'acheter ud petit piano anglais qu'on trouva 
dans le salon'; mademoiselle de Versée, sans se 
faire prier > se mit au piano avec un air con- 
quérant , et pendant un quart d'heure yoiM de 
tête, en levant de temps en temps les yeux 
vers le ciel comme pour j chercher d'heu- 
reuses inspirations; c'est-à-dire^ qu'elle ré- 
péta une longue suite d'accords et de passa- 
ges qu'elle savoit par cœur , et que je lui avois 
entendu faire mille fois. Tout le monde , eu 
désirant , au fond de l'ame, la fin de cet insi- 
pide prélude, en loua néanmoins les ingé- 
nieuses combinaisons. Après ce savant début, 
ilfaUutdévorerl'ennuide deux sonates deCle* 
menti (chacune composée de trois morceaux: 
l'adagio, le presto, et le rondeau), de deux 
chaconnes et d'une ouverture arrangée pour le" 
piano, le tout écorché d'une manière pitoya- 
ble; car mademoiselle de Versée voulant se 
.surpasser en brillante exécution , ne se sur- 
passa qu'en barbouillage. Enfin elle arriva 
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au -cantabile j après avoir toussé et s'être 
plaint d'un enrouement obstiné, elle com- 
mença d'un' ton lamentable par ce bel air 
de Tom Joues : 

a Amour, quelle est dcaïc ta puissance ! » , 

Ensuite jetant à la dérobée quelques regards 
passionnés sur mon oncle, elle chanta ce 
rondeau si connu alors : 

« Mou cœur soujHre 
Four le berger le plus charmant ; 

Je l'aime et je n'ose le dire 

Amour, qui causes mon tourment , 
Fais-lui sentir ce qu'il m'inspire ; 
Dî&-lui que pour lui seulement 

Mon cœur soupire, n 

Mon oncle qui ne se doutoit pas qu'il fût 
le plus charmant berger, ne comprit pas du 
tout l'application sentimentale , mais il fut 
émerveillé de l'expression de la chanteuse, 
'qui,enÊoissant, étoit tellement émue, qu'elle 
déclara qu'elle n'étoît plus en état de chanter. 
Alors mademoiselle Sophie , cédant aux ins- 
tances, de mon oncle, chanta à son tour, 
mais, avec une Toix fraîche, pu);e, et tout le 
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charme d'une des meilleures écoUèresdeRi- 
fîhér. Mademoiselle de Versée ea prit une 
humeur qui n'alla cepeudaut pas jusqu'à la 
julousie; elle ne pouyoit craindre de rivalité , 
le jnariage de cette jeune personne étant 
publiquement arrêté. 

Après la musique, tout le monde s'en alla 
successivement, à l'exception de mademoi- 
seile de Versée qui se trouva seule avec moQ 
oncle , car j'élois rentré dans ma chambre 
pour m'y occuper, comme à, mon ordimiire; 
mais ma chambre au-dessus du salon avoit 
une cheminée qui carrespondoit à celle du 
salon, et par laquelle j'entendois parfaitement 
tout ce qui se disoit au Qoin du feu $u-de^50us 
de moi. Quoique je içiç fusse que dans ina 
nninziéme année, j'arois assez vu: le monde 
et assez profité de mes études, de mes lec- 
tures, des leçons et des entretiens de l'abbé 
etd'Euspbe, pour avoir; beaucoup plus. d«. ■ 
tact et d'ouverture d'esprit que n'en a cont-, 
munément un garçon de boutique; ainsi j'aT-, 
vois entrevu confusément les desseins ds ma-, 
demoiselle de Versée sur mon oncle, et je- 
lui en savois très-mauvais gré; car'j pom- mon 
intérêt particulier, je désirois e,\trêmement 



D,9,t,.?(lb,GOOglf 



46 LES PARVENUS, 

que mon oncle ne se mariât jamais, et je 
pouvois raisonnablement l'espérer , mon 
oncle ayant cîiiquante-deux ans, et la plus 
TÏve affection pour moi. Plusieurs discours 
d'Eusèbe et le peu d'instruction que je devois 
à son amitié avoient fait naître en moi une 
ambition et une vanité fort au-dessus de mon 
état et de mon âge. J'avois déjà formé dan» 
ma petite tête une infinité de projets : j'étois 
fort décidé à ne pas rester bijoutier; je me 
disois que si mon oncle, sans me rien donner, 
voulôit seulement m'assurer, en bonne forme, 
sa fortune après lui, je pourrois fort bien 
épouser une riche fille de finance et devenir 
fermier général» et je faisoîsmiSe châieaux- 
en-Espagne surl'emploi de ma future fortune, 
qui me paroissoit infaillible , pourvu que 
mon oncle ne se mariât pas. Ainsi le projet de 
mariage de mademoiselle de Versée, sans me 
causer une véritable inquiétude , me déplai- 
soit infiniment! D'ailleurs , après ce que 
j'avois éprouvé de mon beau-père , ses cajo- 
leries ne me séduisoient d'aucune manière. 
On voyoit clairement que mon oncle n'avoit 
pas le moindre soupçon de ses projets; et 
je compris fort bien que je ferois une mal- 
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adresse de l'éclairer à cet égard, surtout avec 
l'inteniion de la déjouer autant qu'il me seroit 
possible. Je me décid;ii donc à découvrir le 
mystère de ces singulières amours; je savois 
très-bien qu'il est fort oialbonnéte d'écouter 
aux portes, mais je me disois qu'il n'y a rien 
de condamnable à s'asseoir auprès du feu en 
hiver, et qu'en tisonnant on ne peut. pas se 
boucber les oreilles. J'entendis tout-à-coup 
distinctement que tout le monde éloit parti, 
et que mon oncle, se trouvant tête à tête avec 
mademoiselle de Versée, s'approchoit de la 
cheminée et s'ét^blbsoit au coio du feu ; alors, 
dominépar la curiosité, je prêtai une oreille 
attentiv.e , et je ne pecdis pa« un mot de leur 
entretien. 

Mademoiselle de Venec commença par 
dire à mon oncle qu'elle s'étonooit qu'étant 
aussi aimable et aussi sensible , il n'eût pas la 
tentation de se marier; mou oncle répoocUt 
bonnement qu'il. éloit bien. vieux pour avoir 
une telle pensée; et, sans donner à made^ 
moiselle de Versée le temps de l'assurer qu'il 
étoit dans le plus bel âge de la vie , il ajouta 
qu'il n'avoît jamais été amoureux qu'une seule 
fois : Il y a huit ans , poursuivit-il , que- je pris 
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une véritable inclination pour la fitle (le mon 
ami, cette même Sophie avec laquelle tous 
avez diné aujourd'hui; elle n'avoit que dix- 
sept aus, et j'en avois quarante-deux; la dis- 
proportion de DOS âges m'effrayoit , mais 
roOD cœur étoit pris. Ses parens auroient 
certainement agréé ma recherche; cependant 
je voulus d'abord consulter Sophie, elle me 
répondît sans détour, et cet entretien m'ap- 
prit qu'elle aimoit déjà ; c'étoit ce même jeune 
homme qu'elle épousera sous peu de jours. 
Je ne m'étonnai point qu'un joli garçon de 
dix-neuf ans me fût préféré; Dcaonioins je 
m'en affligeai beaucoup. Je représentai à 
Sophie que son amoureux , n'ayant ni état ni 
fortune, ne conviendroit nullement à sa fa- 
mille; elle me répondit ce qu'on dit toujours 
en pareille occasion, quela constance triomphe 
de toutj. cette espérance, si trompeuse en 
amour, n'a point été chimérique pour elle; 
avec le temps, Téxcellente conduite du jeune 
homme et mes bons offices , les parens de 
Sophie ont enfin consenti à cette union, et 
moi depuis celte époque j'ai renoncé sans 
retour au mariage. 

Ce discours , fait avec la plus grande sim- 
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-|tficïté,' fut un coup de foudre pour made- 
moiselle de Versée ; elle resta quelques ins- 
tans sans parole et sanavoix; je la crus suf- 
foquée; cepeodant il fallut reprendre l'en- 
tretien, elle dit lai^uissamment plusieurs 
lieux communs sur le mariage et l'amour; 
Bion oncle, qui uesavoit pas causer. Tague- 
ibent , ne répondit que par des monosyllabes 
d'approbation, et mademoiselle de Versée 
termina sa visite. 

Persuadé que mademoiselle de Versée 
cesseroit de venir chez nous, et même de 
nous honorer de sa bienveiUance , j'étcHS fort 
curieux de savoir comment efle s'y prendroit 
pour sortir de l'intimité qu'elle avoit établie 
entre elle et mon oncle; car il étoit convenu 
que, quatre fois la semaine /ils se rendroient 
le malin alternativenieni l'on chez l'autre pour 
prendre leur chocolat, c'est-à-dire pour dé- 
jeuner ensemble. J'étois en quelque sorte le 
prétexte de ces rendez-vous. Mon oncle me 
menoit avec lui; mademoiselle de Versée me 
donnqit, pendant cinq minutes, etfvec beau- 
coup de distraction, ce qu'elle appeloit une 
leçon de musique; de là j'allois chez l'abbé 
Desforges et chez son élève, )'y restôis à 
I. , 4 
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pen prèsune heure .ensuite jerevenoispouiT 
accompagner mon oocJe qui, au bout de ce 
-temps, reiûDrnoit chez lui. 
-- lie surlendemaiQ, jour du déjeÛDcr chez 
mademoiselle de Versée, nous sortîmes en 
cabriolet, comme de coutume , à. dis heures. 
' J'avpis la plus vive impatience de-roir la 
miné que feroit mademoiselle de Vârset; 
je fusconroadui eQJatrouTautplusiiffitble et 
plus aimable que jamais ; je pensai qu'elle dis- 
sîmuloit, mais cettecobduite se soutint cons- 
'tammentpendant tout l'hiver, et' je commen- 
'çai à croire que j'avois mal jugé mademoiselle 
de Versée, et. qu'elle n'avoit jamais eu le 
projet d'engager qion-oucle à l'épouser. 

J'allai au printemps à Etioles, comme les 
années précédentes; j'y revis, et non sans 
émotion, la charmante Edélie, sœur d'Ëu- 
sy>ej je la trouvai si grandie et si embellie, 
que je nepouvois me lasser de la contempler. 
Elle effaça tout, dans les fêtes par ses grâces, 
-sestalenset «a beauté. On déclara à ce voyage 
qu'elle épouseroit, dans le cours de l'hiver, 
le comte Joseph de Velnaas, Combien s'ac- 
crut alors mon averàon pour ce jeune 
honlme! combien ilme paroissoit' peu àigue 
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du bonheur qui lui ëtoit irésn-vé ! et combien 
eofiu i'eimois en secret les privilèges heu- 
reux que doonoieut la uaissance, le rang et la 
iortoue ! Même avec une belle ame , ou est 
bien près de haïr ce qu'on envie , et j'avoue 
que , sans mon attachement passionné ponr 
Eusèbe, j'aurois eu, dès ce moment,de la haine 
contre les nobles ; mais il m'en, resta beau- 
coup d'éloignement pour la société des gens 
de la cour; la douceur et l'élégance de leurs 
manières ne pouvoient plus m'empêcher de 
sentir la différence de la politesse qui accueille 
oo de la condescendance qui tolère. 

Oo joua Naniiie ; ce rôle fut rempli divine- 
ment par Ëdélie; on ne medoQQoitde5rôles„ 
à cause de ma jolie voix, que dans les opéra 
comiques , et j'allai dads la salle pour admirer 
tout à mon aise Ëdélie dans la première 
pièce; j'applaudis, et avec transport, à. ces 
vers: ■ , . 

« L'homme de bien, modeste a*ec courage, 
« Et la beauté spirituelle , sage , 
« Sans bien , saus nom , sans tous ces titres Tains, 
« Sont à mes yeux les premiers des humains, n 

Après le spectacle , l'abbé , en attendant le 
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soaper, m'emmena sur une terrasse, pour 
me demander pourquoi j'avois applaudi avec 
tant d'enthousiasme les vers que je viens de 
dter. Mais , répondis-je avec un peu d'em- 
barras , c'est qu'ife me paroissent bien beaux! 
— Bien beaux ! reprit l'abbé , c'est ce 
qu'ils ne sont point. Ils n'expriment qu'une 
pensée commune très-ridiculement exagérée ,> 
car il ne suffit pas d'être un homme de bien , 
modeste Ot>0O courage, pour être le premier 
des humains. Si cet homme courageux et 
modeste est un ignorant et on sot» il ne mé- 
ritera nullement d'être placé au premier 
rang dans la société. Ces vers, ainsi que beau- 
coup d'autres du même auteur, n'excitent 
les applaudissenien& de la multitude que 
parce qu'ils sont des Uéolamations contre la 
Cour , les princes et la noblesse. Ils ne vous 
auroieut pas séduit , si vous étiez ué dans une 
classe élevée. Détendez-vous, mon cher Ju- 
lien, de celte humeur satirique et séditieuse, 
quifkit chaque jour des progrès si menaçaos; 
si vous voulez conserver un esprit juste et 
de la droiture, n'ajoutez point' à la sévérité 
de la morale la haineuse causticité des petits 
intérêts particuliers. Que l'éclat du rang et 
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ifo la naissance ne vous empêche pas de 
blâmer ce qtii est répréhensible ; mais que 
le dépit dé ne pouvoir préteadre à de cer- 
taines distinctions ne tous inspire pas une 
«xtravag^e animosité. Ne jugez les choses 
que par ce qu'elles sont eu elles-mêmes ; louez 
et critiquez sans exagération, et ne tous 
moqueï que de ce qui est dangereusement 
lidicule. 

Cette sage leçon me toucha. Heureux, 
dans oe temps surtout, qui, à seize ans, en re- 
ceveit ds tdlcs, et qui savoit les apprécier! Ce 
fut aprèb cette fête qu'Ëusèbe, aTec le con- 
sentement de son père , pattit inopinément , 
sans l'avoir annoncé, pour la Corse. Quoi- 
qu'il ne se destin&t point à l'état militaire , il 
«ut envie de ^re,- comme volontaire, une 
campagne de guerre , et de voir un pajs pit- 
toresque et peu connu. Il m'avoit caché ce 
dessein, parce qn'il étoit sâr que j'aurois voulu 
le suivre ; outre qu'il me trotivoît trop jeune 
pour m'emmener, jl pensa que mon opcis, 
dont j'attendois une grande fortune , s'y serait 
formellemeiit opposé; ainsi il ne tue con6a 
pas ce secret. Son départ, malgré la lettre la 
plus tendre qu'il m'écrivit, me causa la plus 
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TÎve douleur; je ne me consolois pas de ne 
pouToir partager les périls auxquels il allott 
s'exposer, mais j'appris avec raTiasemeot ses 
succès } il resta six mois en Corse, s'j conduisit 
de la manière la plus brUlante, et il fitplu- 
sieurs actions d'éclat que j'eus le plaisir 
inexprimable d'entendre citer partout. 

Cependant, après les fêtes d'Etiolés et le 
départ d'Eusèbe, nous retournâmes à Paris; 
Ja liaison de mon oncle et de mademoiselle 
de Yersec prit encore un degré de plus d'inti- 
mité ; mais mademoiselle de Versée , avec des 
manières, plus affectueuses, nemoutroit.plus 
.de prétentions et de coquetterie, c'étoit de 
la simple et pure amitié. Un jour que nous 
arrivâmes chez elle conmie à l'ordinaire pour 
le déjeuner , nous la trouvâmes avec une per- 
sonne d'une figure trèsragréable qu'elle nom- 
ma sur-le-champ , c'étoit sa nièce. Elle nous 
en avoit parlé souvent depuis quelques mois , 
et avec les plus grauds éloges. Mathilde. (on 
l'appeloit ainsi) étoit o/pheline, filleule du 
marquis d'Inglar, et fille d'une sœur de 
mademoiselle, de Yersec, mariée à un négo- 
ciant qui étoit mort insolvable. Le marquis 
..dloglar , naturellement bienfiusaDt, s'étoit 
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changé . de cet enfaat sans -fortUDe et sans 
appui ; il l'avoit fait venir à Paris , à l'âge de 
huit 'ans, pour la mettre dans no conveot 
d'nrsnIiDes , et il avoit pa^é pour elle beau- 
coup de maîtres; mais comme elleétoit jolie 
et à peu près de l'âge d'Busèbe, l'abbé Des- 
forges avoit donné le prudent conseil de la 
laifiser- dans son monastère jusqu'à son éta- 
blissement, et nous ne Tanons januùs vae. 
Mademoiselle de Yersec , en reuonçant à l'es- 
pérance de séduire mon oncle,. eut 'sur-le- 
champ l'idée de se- substituer .sa nièce., et le 
plaisir de former une. nouvelle intrigue et 
de faire un mariné la, consola du cha^in de 
rester. fiUe. Elle conduisit cette affaire, sans 
précipitiation , avec un art infini. Mon. onde 
admira la figure , les grâces et le maintien de 
MatAdlde , qui , de soA c6té , fut très-aimable 
pour. lui. Xl'liu fit compliment. sur des fleurs 
et des gouaches «barjnaotes représentant des 
l^ysag«s,.de son- ouvrage^ qui ornoient la 
chauvi» de sa tante. Mon oncle, qui dessi- 
noit bien, étoit particuliàremeot sensible à 
œ tatent que^ mademoiselle de Versée sut 
bieoi mattfQ à. prafit.- 
L^ jcwc de saint -fiéuigae» iéie'dv moo 
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oncle , mademoiselle de Versée , accompagnée 
de sa nièce , arriva chee no'us ; ' et màdem(»«> 
selle MaibiMé offrît à mon oncle deux beanx 
tableatrx de Jlenrs peints par. elle et pdr&ite- 
mént bien «icadrés. Ce présent ravit mon 
oncle; il donna, le joârmêote, un magiù- 
fiqoe dîner à la tante et à la Dièce : cette 
dernière avoit beaucoup loué dans la bou- 
tique une chaîne en petits sapbies et en perles 
ânes que mon oacie mit soos ht serviette de 
son coûtert à laUe. Matbilde et madanoir- 
•eUe de Versée s'extasièrent sur la grêae de 
cette ingénieuse galaaterie. Après le diàer, 
Matbilde chanta avec a^éfoent plusieurà yi" 
bes romances qu'elle abcoiiiptlgna de la'^^m- 
tare. Tout le monde lui trouva un talent 
enchanteur, et mou onde fut bientôt iper- 
suadé que mademoisëtie' Mathilde étoiit la 
jeune personneia piusaccoàipbed^ruibivers. 
Mademoiselle de Vèrsec confia à mon onde 
que sa nièce alloit bientôt sortir du couvent, 
parce que b marquise d'Ingkr lai- avete oIh 
tenu nue pUce de ^i»icé aiqptfès d'une grabde 
prinoesse;^ et là, ajouta macteaioi&i^ de 
Versée, ]Vlatbilde,avec sa figifre, sestalens, 
aoae^nt, sft raisoa pbéûiaaiurée et aoe pBÎs- 
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santé prôtectîoD , fera promptement un ex- 
cellent mariage. Ce récit fit soupirer mon 
oncle et augmenta beancoop sa considération 
pour Màthitde; c^lr, dans ce temps, nous an- 
tres bourgeois^ nous pensions tons qoeTon 
ne ponvoit manquer de faire une grande for- 
tune quand on avoit l'avantage d'approcher 
souvent les piinces. 

Mathilde étant fille d'un roturier ruiné, 
mademoiselle de Versée pouvoit, sans rougir, 
avouer le désir de la marier à un honnête 
homme qui avoit plus de quinze mille livres 
de rentes en maisons et en terres, sans compter 
son brillant fonds de boutique et le gain 
courant de son commerce. Le marquis d'In- 
glar, parrain de Mathilde, favorisa de tout 
son pouvoir ce projet de mariage j il obligea 
la marquise de se trouver deux ou trois fois 
le malin , comme par hasard , chez mademoi- 
selle de Yersec, afin dj rencontrer mon 
onde , et de lui montrer combien Mathilde 
étoit aimée dans la famille. Tout le monde 
fut d'accord pour la faire valoir ; enfin , on 
parvint à séduire tout-à-fait mou oncle, en lui 
persuadant que Mathilde avoit un grand sen- 
timentpour lui. Il fit, en tremblant, l'aveu de 
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son amour : les paioles furent réciproque- 
nient reçues; le marquis s'engagea à dpQQCr 
le repas de noces et le trousseau de la mariée, 
et à lui tenir. lieu de père à l'autel : tant de 
gloire et les charmes de Mat}iilde epivrèrent 
mon bon oncle, et lui persuadèrent qu'il fai- 
soit un excellent mariage. 
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CHAPITRE V. 

Tristes réflexions de Julien. — Mariage de son oncle- 
Portrait et conduite de Mathilde. — Première in- 
trigue de Julien. 



Je ne. reDonçai pas sans peiae à mes projets 
de fortuQe , et je souffris d'autant plus , . que 
je n'aTois pas le droit de me plaiodre , et 
qu'il fallut dissimuler mon mécoqteutement. 
Mon -oncle fut d'abord ud peu embarrassé 
avec moi; mais j'affectai unegaîté dont il me 
sut un gré infini : alors il entra en explica- 
tion avec moi; il me dit que ce mariage me 
seroit très - avantageux dans la suite par' la 
puissante protection que je trouverois tou- 
jours dans ce qu'il appeloit la famille de Ma- 
thilde. Enfin, il m'annouça qu'il m'assuroit 
vingt .mille francs que j'aurois après.lui, dans 
le cas même où il aucoit des enfans. Je le 
remerciai comme je le devois; et, à la fin.de 
cet entretien, il me donna une très-belle 
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montre avec uoe chatne et des cachets d'or, 
ce qui me fit encore plus de plaisir que la 
promesse des viogt mille francs. Le jour du 
mariage (le 25 février 1783) , en revenant de 
l'église où j'avois tenu le poêle, là nouvelle 
mariée, me donna avec beaucoup de grâce 
une petite émeraude montée eu épingle. Oa 
imagine bien qu'elle - même avoit reçu de 
beaux diamans^ mon oncle, qui u'avoit qu'à 
se Baisaerpour enprehdre, lui donna ce jour 
même dé superbes anneaux d'oTeill«B , nn 
cœur de rubia entouré de fonllans , de. belles 
bagues et plusieurs bijoux. 

Je fus invité au repas de noces; «t, paré 
d'un habit neuf, et avec ma montra et 'mon 
épingle , j'j poMai une satisfaction de vanité 
qui me fit oublier^ pendant quelques heures, 
tous mes chagrins particuliers ; j'entéudis 
répéter autour de moi que j'avois un air dis- 
tingué , une jolie touf nnre , un beau visage , 
ce qui acheva de me «ousoler, d'autabt plus 
qa'Easèbe étoit de retour de sa campagne eh 
Corse , et que je jouissois délicieusement du 
bonheur de le revoir et des élevés ^ mét-ités 
que tout le monde donnoit à sa conduite ; 
mais en rentrant ch£z nous, je repris une 
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grande tristesse , en pensant qne i'aUois troa- 
ver notre intérieur bien changé; que je ne 
commanderois plus dans la maison > que j'jr 
vivrois sous les ordres d'une maîtresse impé^ 
rieuse qui me donneroit tous les désagrémens 
que mon beau-père m'avoit fait éprouver. Je 
fus agréablement surpris en recevant de Ma- ' 
tbilde l'accneil le plus aimable et le plus 
amical. Elle m'ordonna de l'appeler ma tante, 
en m'assurant qu'elle en auroit toujours les 
sentimens. 

J'ai oaturellement beaucoup de goût pour 
les arts, et On les cultive toujours avec suc- 
cès qoand on les juge bien et qu'on les aime. 
Non seulement je de83iaoi& Toniement avec 
beaucoup de pureté, mais je peiguois fort 
bien des camées. Mon oiKle, voj'ant mes dis- 
positions , m'avoit fait donner des leçons par , 
Sauvage, dont je devins l'un des plus célèbres 
élèves. Ce talent servit à son négoce, car 
tous mes camés ornoient difierens bijoux de 
la boutique qui se vendoient très^bien. Mon 
oncle alors me donna un bon intérêt sur ce 
travail , ce qui redoqbla mon activité. 

Matbilde parut charmée de me» camées , et 
me demanda de lui apprendre à en îmet 
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alors je conous avec sarprise qu'elle savoit 
à peine les élémens du dessin ; je ne lui ca- 
chai point qu'avant d'acquérir un joli talent 
en ce genre, elle auroit besoin de beaucoup 
de temps et d'une grande application ; mais 
elle trouva le mojen de se passer de l'un et 
de l'autre; elle me fit faire les dessins, c'est- 
à-dire les ébauches , sur lesquelles elle ap- 
pliquoit , tant bien que mal , quelques coups 
de pinceau : après ce beau travail , me con- 
fiant qu'elle n'avoit pas assez de patience 
pour bien Jinir, elle me chargeoit de terminer 
les ouvrages auxquels elle mettoit .ensuite ef- 
frontément son nom. Tout cela se passoit 
dans le plus grand mystère et à l'insu de 
mon oncle. J'admiroîs l'adresse avec laquelle, 
saus rien faire, elle avoit l'air de travailler 
en sa présence; elle avoit presque, toujoun:, 
dans le tiroir d'une table, deux camées de 
grandeur égale représentant le même sujet ; 
mais l'un étoit ébauché , et l'autre presque 
fini. Quand mon oncle s'établissoitpour long- 
temps dans son cabinet, il travailloit lui- 
même à quelque ouvrage de bijouterie. Alors 
sa femme se mettoit à peindre à l'autre extré- 
mité du cabinet, après avoir' montré à'mon 
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oncle l'ébauche .qu'elle alloit, disoit-elle, 
finir : au bout d'une heure et demie ou de 
deux heures , elle se levoit , et elle portoit à 
mon oncle l'autre camée presque fini; et mon 
oncle , ravi d'admiration , s'écrioît que cda 
étoit inconcevable, merveilleux, et que s^il 
ne' la voyoil pas travailler sous ses yeux, il 
ne croiroit pas qu'au bout de deux ou trois 
mois de leçons , on pût faire de tels ehefs- 
d'œuvres dans un' genre tout nouveau , car il 
n'y avoit aucun rapport entre des paysages 
d'une assez grande dimension et des camées 
en miniature. Mon oncle poussoît l'enthou- 
siasme jusqu'à soutenir que les camées de 
Matbitde surpassoient de beaucoup les miens. 
-Au moins, lui disois-je, j'ai la gloire d!avoir 
■fait une bonne écolière : Oui , répondoit-il , 
mais ne te flattes pas d'en faire jamais une 
semblable ; on ne rencontre pas deux fois 
de telles dispositions. 

Mathilde m'avoit demandé tout simplement 
■le secret, parce que, disoît-elle, si l'on savoit 
que vous retouchez mes ouvrages, on diroit 
que vous' les faites. Cette crainte étoit d'autant 
mieux fondée, qu'on auroit assurément dit la 
vérité j et je pertsai en moi-même qu'elle 
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aYoilfiit ainsi les belles gouaches qu'elle avoit 
données à moa oncle, et je ne me trompoîs 
pas. Au reste, j'eus toute la discrétion qu'elle 
pouToit désirer; elle m'en récompensoit, en 
me traitant avec beaucoup de douceur et d'a- 
mitié , eo ra'enseignaat à jouer de la guitare , 
et en me faisant de temps en teiiips de j(5lis 
présens. 

Matbilde n'étoît pas belle ; sa figure man- 
quoit de régularité; mais elle étoit grande, 
bien faite ; elle avoit un visage agréable , et la 
physionomie la plus spirituelle et (a plus pi- 
quante. Sans avoir une ame sensible , elle n'a- 
voit cependant point un mauvais cœur; quand 
on ne blessoit pas sa vanité ou qu'on ne coo- 
trariodt pas ses desseins , elle étoit douce , 
obligeante , d'une parfaite égalité d'humeur , 
d'une gs^té très-aimable. Elle n'avoit ni un es- 
prit étendu, ni de véritables talens, mais je 
crois que jamais persoupe n'a possédé comme 
elle l'art de se faire valoir et de conduire une 
ilitrigue. Elle avoit une extrême coquetterie, 
des prétentions en tout genre , et une ambition 
sans bornes. Malgré son habileté naturelle, 
Matbilde avoit, en affaires, l'inconvénient de 
tous les gens dépourvus de principes ; elle ne 
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croyoil ni à la vertu oi à la délicatesse , d'une 
pénétration surprenante pour découvrir les 
intentions et les pensées d'un intrigant et 
d'un fripoa; elle manquoit de tact avec les 
bonnêtes gens, dans lesquels elle supposoit 
toujours de la dissimulation ou de l'hypocri- 
sie, quand elle né les croyoit pas des iix^é- 
cilles. Ces £aux calculs lui ont (ait fiire dans le 
cours de sa vie un grand ooinbre de bévues 
et d'imprudences. Je m'accordoîs fort bien 
de son caractère que je ne conooissois encoris 
que très-imparfaitement. J'étois occupé sans 
relâche; j'avora pris mon parti sur la succes- 
sion de mou onde; notre intérieur me^arois- 
soit beaucoup plus agréable qu'avant son ma- 
riage , et je me trouvois heureux. Mais un 
dangereux voisinage cauEA pendant quelque 
temps beaucoup de distractions dans mes 
études et dans ma vie. Jtis^Ue-lài m<>n oncle 
avoit veillé avec le plus grand soin sur mes 
mœurs; j'allob bien rarement seul dans les 
rues ; nos deux garçons de boutique faisoient 
toutes les c<>mmissionfi> et je ne sortois qu'a- 
vec mon oncle, qui ne me menoit aux spëc- 
tades^qn'une ou deux fois dânsi'unnée. Mais 
mon oncle marié et passionnément amoureux 
1. 5 
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étoît inGolmeot moins vigilant , et me laissoit 
beaucoup plus de liberté; d'ailleurs, j'avois 
dix-sept &n& , et l'oo me permit de faire de 
loin en loin quelques visites dans notre rue 
où nous cOQDûissioos plusieurs marchands ; 
mais je o'allois que dans la boutique de par- 
fumeur attenant la nôtre; je trouvois là une 
nouvelle elle de comptoir, âgée de seize ans , 
dont la jolie figure et les regards animés 
avoient fait sur moi une vive impression. Ade* 
line ( c'étoit son nom ) m'alliroit souvent 
chez ses maîtres; j'entendis le langage de ses 
beaux yeux noirs , çt elle comprit fort bien les 
mots ^e je lui disois à la dérobée. Elle me 
donnoit en secret de pelits flacons d'essence 
et des sachets ; et un jour Mathilde me dit, en 
sonnant , que depuis quelque temps j'étoi^ 
bien parfumé. Je vis avec embarras que les 
dons indiscrets d'Adeline trahissoient le mys> 
1ère de nos amours; jerougïs, et je répondis, 
en balbutiant, qu'en effet j'allois quelquefois 
chez le parfumeur , notre voisin. Oui , reprit- 
elle, et la petite Âdeline est gentille!.... Mais, 
Julien, poursuivit-elle, pourquoi cette rou- 
geur et cet air déconcerté? Vous me croyez 
donc un dragoa? Vous vous trompez; noas 
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sommes trop jeunes tous les deux pour avoir 
l'austérité des gens qui ont cinquante-trois ans. 
Nous ne ferons rien de CFimÏDel ; mais , pour 
l'agrémeot de notre iatérieor, il f^at nous en- 
tendre, et tout ira bien. Ce discours m'ôtoit 
mon embarras , et cependant il me déplut. 
Malgré mon peu d'expérience, je sentis par- 
faitement combien il étoit déplacé dans la 
bouche d'une femme mariée, quelque (eone 
qu'elle fût. Cependant , ne voulantpoiot avoir 
à ses jeux l'air de la pédanterie, et très-cu- 
rieux de savoir le sens qu'elle attacboit à l'in- 
vitation de nous entendre , je me mis à rire et 
je la ^questionnai à ce snjet. Elle me. dit sans 
façon qti'il talloit cacber à mon oncle une 
inHnité de petites choses, très~innocentes au 
fond, mais qui pourroient scandaliser . un 
homme de son âge. J'auroisbien voulu qu'elle 
m'eàt expliqué quelles éloient ces. petites 
choses j mais, en cooservaut-toute' sa gaîtë, 
toujours en riant et souvent aux éclats, elle no 
me répondit jamais que vaguement. Le ré- 
sultat de cet entretien fut la promesse œu-> 
tuelle d'une parfaite discrétion. Elle ne mit 
d'abord la mienne à l'épreuve que par do 
petites moqueries ( quand nous élions tête à 
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tête ) , sur les amis de mon oncle et même sur 
lui , et sur les prétentioiîfi de mademoiselle de 
Versée. Elle o'ayoit reteou des leçons de celte 
dernière que ce qui se rapportoit aux ma- 
DÎèpes et an langi^e. MalliUde n'aToit nul- 
lement un ton bourgeois , et celui de mon 
oncde lui parQÎsspit souvent ridicule ; nous fâi- 
sioos surtout des gorges chaudes sur les bonnes 
et Tertueuses bourgeoises de notre société ; 
sur leur m^j2(in/fj£>- sur leurs doigts en aile de 
pigeonj leurs petites bouchées qui n'auroient 
pas suffi à laboDche d'un enlantde trois ans; 
leurs. pFétentioQs de manger à peioe de quoi 
subsister; sut rimportance qu'elles mettoient 
à leur blanchissage ; sur le bouleversement 
que causoient chez elles les jours solennels 
consacrésà'la lessivei sur l'esprit dominateur 
des infiitratsesde maison , dont tous les usages, 
toutes les fÎEtçonsde parler, retracent et peignent 
la fierté des connoissances du ménage , celle 
de la possession , et cet empire suprême qui 
n'admet ni partîige, ni conseils ^ ni rq>réseD- 
tations. U est yrsi que l'on devoit sans peine 
tolérer ces petits ridicules en faveur desbonnes 
mœurs, mais Mathilde ne. connoissoît pas ce 
genre d'indulgence. 
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CHAPITRE VI. 



Siùte de l'îatrigne de Jnlien arec Adeline. — En re- 
venant un matin du jardin des Tuileries, Julien 
sauve la vie à une enfant.— Quelle étoit cette en- 
fant. — BrouiUerie de Matliilde et de Jiïlieu. 



Matjëilde ne se boma pas à me mootrer de 

ÎA discrétion, elle deviEttlaprotâCtpice démon 
intrigue avec Adeline ; lorsqu'elle savoit que 
moD oncle devoit sortir pour affaires , elle 
m'ea aférlissoit obligeamment, et je donnoïs 
mes rendez-voQS en conséquence. Quand mou 
oncle reotroit, il ne s'informoit jamais qu'à 
elle de ce que j'avois Êiit en son absence , et 
elle rendoit toujours le compte le plus favo- 
rable de ma conduite. Quoique je profitasse 
de cette condesceudance , elle ne m'en pa~ 
roissoit pas nJus estimable , et je pensoîscon- 
fusémentqueMathijide, en agissant ainà, avoit 
un motif particulier que je découvrirois avec 
le temps. 
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Mademoiselle de Versée venoit assez sou- 
vent dîoer chez nous. La conversation de la 
tante et de la nièce , en présence de mou oncle , 
jn'amusoit extrêmement. Mathilde la mettoit 
toujours sur quelque point de morale , et .elle 
montpoit une sévérité de principes et un ri- 
gorisme dont mon pauvre oncle étoit vérita- 
blement enthousiasmé. Il avoit toujours les 
larmes aux yeux., lorsqu'avec la gravité d'un 
prédicateur, elle soutenoit ces belles thèses. 
Mademowelle de Versée s'atteodrïssoit aussi ; 
et, comme madame de Sottenville, s' adressant 
à un autre George -Dandin, mais beaucoup 
plus crédule que celui de Molière , elle lui ré- 
pétoit qu'il éloit trop heureux d'avoir.une telle 
femme. Je demandai un jour à Mathilde com- 
ment, àsonâge, elle en savoitlant; et elle me 
conta qu'élevée aux Ursulines , elle avoit été 
fort niaise jusqu'à seize ans; son esprit, jus- 
qu'alors , oe s'étoit montré que par des espiè- 
gleries de pensionnaires, sévèrement punies, 
et qui lui aroient attiré une multitude de ré- 
primandes et de sermons de mademoiselle de 
Versée , chargée par le marquis d'Inglar de 
la gronder , parce qu'il' receroit sans cesse , 
des inflexibles religieuses , des plaintes contre 
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elle; qu'enfin, uae parente du marquis, ma- 
riée dans une province , et devenue veuve , ue 
pouvant plus supporter la ville où elle avoit 
perdu un époux adoré, étoit arrivée à Paris 
pours'y mettre dansun couvent, afin d'j vivre 
dans une profonde solitude, uniquement li- 
vrée à la religion et à sa douleur. Le marquis . 
po ursuivit Mathilde , charmé de la douceur et 
de la piété de cette dame, que l'on appeloit 
la baronne de "*', imagina qu'une personne 
de vingt-huit ans , si vertueuse , auroit plus de 
pouvoir sur moi que des religieuses sévères , 
et il la conjura de me prendre en pension dans 
son appartement. La baronne, qui ne possédoit 
qu'un trës>modique revenu , avoit de -^^ndes 
obligations au marquis ; elle atlendoit encore 
de lui d'importans services j elle accepta sans 
hésiter cette proposition , en promettant de 
veiller sur moi avec tout le soin dont elle étoit 
capable. Les Uisulines, consacrées à l'éduca- 
tion de la jeunesse, tenaient de nombreuses 
classes de pensionnaires , mais n'en recevoient 
point en chambre. La baronne avoit choisi un 
couvent où l'on o'avoit point de classes. O» 
me tira de mes tristes Ursulines, pour me pla. 
cer là sous la surveillance de cette jeune et 
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jolie veuve qui gBgea bientôL ma confiance 
et mou amitié. Je . m'aperçus promptemeut ' 
qu'elle avoït beaucoup de tact et de finesse 
dans l'espFÎt. Quand le marquis vepoit la voir , 
elle preooit le ton et le maintien d'une Ârlé- 
mise ; aussitôt qu'il avoit le dos tourné , elle 
rioit aux éclats et disoit iQillefoli«s> Cependant, 
elle s'occupa de mon éducation ; elle me fit lire 
dé jolis romiaDS qui m'ont beaneoup formé 
l'esprit; son entretien étoit encore ptu$ ios- 
iriiclif. Quand elle me vit tout-i-fail déniaisée , 
elle me fit sortir avec die, eu disant, dbns le 
couvent , ^'elle alloit visites uoe amie très- 
malade , la veiller, passer la ottit.ptfè5 d'elle , 
et que nous ne reviendrions que le. lendemaiu 
matin. Nous sortîme5.à cinq heures aprè&midi ; 
nous allâmes à la comédie, delà soupeccbez 
une jeune femme qui se portoit fort bien , et 
qui, après le souper, noiis mena an bal de 
Topera. Lorsqu'à huit heures da matin nous 
rentoâoies a» couvent, les ï^gieuses s'atten- 
drirent en nou& voyanfeles yeux battus. etl'air 
excédé de fatigue; elles loument notre sensi- 
bilité e.t l'œu\>re charitaàle.qae nous venions de 
faire. La baronne répondoit, d'un ton modeste, 
qu'une action si simple ne méritoit aucun 
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éloge , et qu'elle étoït toute prête à recoirt- 
meacer. Nous retFOuvàmea ainsi, tout l'hiver, 
de vertiieux prétextes pour nous absenter 
toutes les semaioeK, à la grande édification 
des religieuses ; et , Uaraat la belle saisoo , un 
médecÎB prescrivani les bains à la baronne , 
nous foUFiiissoit sans cesse les moyens d'aller 
nous divertir à la campagne. Je passai ainsi 
dix-huit mois fort agréablement , et chaque 
jour plus contente de moa mentor. Mais, un 
beau matin, etle sortit sans moi et oe revint 
plus ; elle se sauva en Aogleiterre avec un mi- 
lopd qui est immeosément riche. Heureuse- 
ment que )^e.n'avois plus besoin de se» leçons , 
j'en savots autant qu'elle. Le marquis dTuglar 
compritsi peu qu'une personne, discùt-it, si 
sage jusqu'alors , et i^ui m'avoit donné de si 
bous exemples , eût été capable d'une telleac- 
tion, qu'il cmit qu'on l'avoiL enlevée, et je le 
confirma dans cette opinion par tout eeque je 
lui cOTilai de VauslérUé de sa vertu. 

Mathilde St cet étrange récit avec toute la 
simplicité d^une profonde corruptioo (1) ; j'Ai 

(1) Celle qui se tarouve dans les Uémoires de 
lUddanu; d'Épina}'. 
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fus épouvanté. J'avois eu la foiblesse de lire 
de ses moqueries snr les personnes que je de- 
vois respecter; elle me voyoil une petite in-^ 
trigue; et, comme il n'j avoit déjà plus pour 
elle dt: nuances dans le mal, et qu'elle me 
troQvoit de l'esprit, elle me supposa tous ses 
senlimens et toutes ses opinions. Elle réservoit 
son hypocrisie pour les sotsj non seulement 
elle ignoroit combien le manque absolu de 
pudeur et de principes enlaidit une femme , 
mais elle se faisoit de son intrépide déprava- 
tion un moyen de plaire ; elle la montroit 
- gaiment à ceux qu'elle outrageoit par son avi- 
lissante estime. L'aveu d'une foiblesse auroil 
pu m'intéresser ; mais te sang froid dans le dé- 
règlement et les vanteries du vice m'inspi- 
rèrent un invincible dégoût, et dece moment 
elle me devint odieuse. Je rougissois de mon 
intimité ^vec elle; cependant je ne voulois 
pas la rompre, du moins brusquement; ainsi, 
sans m'expliqner, je me contentai de faire j 
sur son expérience prématurée', quelques plai- 
santeries qu'elle prit pour de l'admiration et 
des éloges. 

Je songeai secrètement à sortir de chez mon 
oncle ; je confiai ce désir et mon mépris pour 
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Matfailde à mon jeune protecteur, levicomle 
d'Inglar, qoirae dit de prendre patience; que 
soQS un an il se marieroit et deviendrot.t 
son maître; qu'alors je vivrois avec lui en 
qualité de secrétaire , et que si je voulois me 
livrer sérieusement à l'étude , il se cliargeroit 
de ma fortune , qui seroit toujours pour lui l'un 
de ses plus chers intérêts. Cet entretien me 
rendit une émulation qui , depuis quelque 
temps , s'était fort f alenlle en moi ; je me sen- 
tois né pour être quelque chose de mieux 
qu'un. bijoutier, et l'amitié d'Eusèbe m'élevoit 
au-dessus de moi-même ; elle étoit pour moi 
un véritable ennoblissement. J'avoue pourtant 
que je ne cessai pas entièrement de voir Ade- 
line; maiselle n'eut plus lepouvoirde me faire 
perdre autant de temps. Je déclarai à mon 
oncle que j'étois décidé à me placer secrétaire 
chez le vicomte d'Inglar, qui se destiuoit à la 
carrière diplomatique ; ce qui pouvoit me con- 
duire à être un jour secrétaire d'ambassade, 
et qu'ainsi je le suppliois de me dispenser dé 
tout travail de bijouterie ; que j'aurois toujours 
l'œil sor les ouvriers, maisque, pendanll'an- 
née que l'on me doonoit pour faire des éludes 
nécessaires , je voulois, non seulement m'j 
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consacrer, mais décUirer à tout ce que je con- 
noissois , à qiiel état je me deslinoisi Mon 
ODcIe me dit avec dooceur que je sacrifiois à 
la gloriole uneitiTtune assurée. Jeprasistai, 
et il me douoa de bonne grâce sod consente- 
ment. Je fis part à tous mes amis de ce chan- 
gement dans ma siluMton, et entre autres à 
Durand, ce jeane homme qui avoit épousé 
cette charmante Sophie, fitle de l'ami de 
mon oncle t dont j'ai déjà parlé. Purand , 
très-honnéte et lïès-aimable garçon, avoit 
beaircoup d'esprit et un goût passionné pour 
la littérature , qo'^il troiiTa toujoars te moyen 
de cultiver au milieu des affaires : j'étoîs inli- 
memeot lié avec lui ; il fut charmé de me 
■voir abandonner ma boolique , et me pro- 
posa, pour me familiariser avec le monde, 
de me mener dans use maison où se rassem- 
bloit un grand nombre de savans et de beaux 
esprits. 

J'ai vu depuis la révototion beaucoup de 
jeunes gens , persuadés que les hommes de la 
cour de l'ancien régime étoient d'une igno- 
rance honteuse. Il est vrai qu'ils ont pu ren- 
contrer parmi les vieux courtisans deux ou 
trois personnages dont l'érudition ne va pas 
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jusqu'à savoir l'orthographe ; mais le grand 
Dombre fait honneur à l'aatique éducation; 
et quand on a pu voir le duc de Nivernois 
(auteur de jolies fables), MM. deChoiseul, 
de Montesquiou , de Boufflers, de Vaudreuil, . 
de Bissy,Ie prince deBeauTau(i), les comtes 
deTressan, de Gaylus (l'antiquaire), deThiars, 
de Shomberg (2) , Descars , de G«nlis , le 
chevalier de Chatelux , MM. de S**** ; quand 
on peut voir encore MM. de la R***" p»»***"»^ 
de M"'"-**^; MM. L""", T**"^' de h*^, de 
C*"""*". de S****, etc. , ce dénigrement est 
aussi ridicule qu'injuste. 

Outre les gens de la cour que je viens de 
nommer, on voyoit encore chez madame de 
*** beaucoup d'hommes distin^és par leur 
esprit et par leur éducatido , qui , sans aller 
à la cour, lenoMnt aussi ao corps de la no- 
blesse par leur naissance : M. de Pompignan , 
i'évêque de Pu j, son frère (auteur de très- 
beaux sermons) , l'abbé de Vau^ielles , auteur 
d'excellens discours et du meilleur éluge 

(1) De l'Académie françoise. 
(3) L'iiomme le pins instruit et même le plus érndit 
qu'on ait tu tlans la société. 
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. qu'on ait fait de madame de Sévigné , M. te 
marquis de Saint -Lambert, MM. de Bou-^ 
gainville, de Guibert, de Condorcet, de 
Rhullière, etc., etc. Madame de*** faisoit 
parfaitement les bonoeurs de ce bureau d'es* 
prit. Dans ma première visite , je l'entendis ' 
parler au comte de Tressan de ses agréables 
romans; au chevalier de Ghatelux, de son 
livre intitulé de la Félicité publiquej au 
marquis de Montesquiou , de ses comédies 
de société ; à M. Guibert , de sa Tactique et 
de sa tragédie; à M. de RfauUière, de ses vers 
et de ses ouvrages historiques ; au comte de 
Genlis, de ses jolies chansons(i); an comte 
d'Escars, de son dernier vaudeville , vrai 
chef-d'œuvre dans son genre , parce qu'il est 
à la fois également piquant, spirituel et mo- 
ral , et fait SUT l'air le plus difficile à parodier 
(tôt, tôt, tôt, battez chaud du maréchal fet- 
rand ) , chaque couplet renfermant quatre 
petits vers de trois syllabes. L'auteur a tracé 
rapidement, avec une énergie, une verve, 
un talent incomparables, dans sept couplets , 



(i) Dont M. de la Harpe fait l'éloge eu en citant 
une dans sa Cktrrespondance. 
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l'hisfoire d'Elmire (une femme galanle).Voici 
le deroier couplet : 

a Dana ce fatal abus éa lempa 
Elle a consumé son printempa ; 
La coquette d'un cerlaia âge 
N'a point d'amis, n'a plus d'amans. 
En yaia de quelques jennes gens 
Elle ébauche l'appreaUasage. 

Tout est dit , 

On en rit , 

L'amour fuit , 

Quel dommage ! 

Elmire, il fklloit être sage ! 

Quand UD grand seigneur, jeune et beau, 
pense et s'exprime ain^, il faut avouer qu'on 
peut dire : 

<i S'il éloU roturier , qtu »eroii-U de pbtaj n 

Et, lorsqu'à la même époque, on voit à la 
cour tant de gens distingués dans tous les 
genres , réunir à tant de mérite des grâces si 
éminemment françaises ^ on n'a guère le 
droitf quarante ans après, de se moquer de 
\^ jeune noblesse d'autrefois; et j'ajouterai, 
pour l'honneur de la classe roturière, qu'à 
cette époque les jeunes gens plébéiens va- 
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loient bien en esprit et en inslruclion ceu* 
d'aujourd'hui, puisque cette classe a produit 
nue (elle quantité de savans , d'artistes et de 
gens de lettres, que, si l'enseignement mu-, 
tuel, comme on nous l'assure , quintuple ce 
nombre , l'esprit y le savoir et les taleos se- 
ront si universels dans vingt-rcinq ans , qu'il 
ne sera plus possible de trouver des hommes 
assez simples pour tailler de la pierre ou 
faire des souliers. Hâtons-nous donc de cons- 
truire des magasins de meubles et de vèle- 
mens, et de bâtir des maisons avec l'antique 
solidiié; carie torrent de lumières, prêt à 
fondre snr nous, pourroit bien nous réduire 
à la nécessité de nous passer de tout le i>il 
matériel de la vie, et ne nous laisser pour 
parures que des clinquaos usés, et pour tout 
refuge que des ruines- 

Un 'matin que je revenois seul des Tuile- 
ries, où i'avtns donné rendez-vous à la jeune 
Adeline, j'aperçus, en approchant des gui- 
chets du Louvre, une petite fille de cinq ou 
six ans, bien mise, et toute seule, qui tomba 
devant le cheval d'un cabriolet à toute course, 
qui alJoit certainement passer sur elle si je 
ne me fusse élancé avec impétuosité entre 
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die et le cheval que je fus assez heureux, 
pour arrêter au momeot où il aUoit écraser 

cette eofaut Une voix impénense sortie 

du cabriolet s'écria : rangez-vous..... c'éloit 
celle du comte Joseph de Vdmas. Je ne 
l'écoutat point, je retios toujours d'une tnaia 
ferme le cheval , tandis que de l'autre je re- 
levai l'enfant en pleurs, que je reconnus 

avec la plus vive émotion! 'Le comte, de 

son côté, me reconnoissant aussi, et prenant 
un ton radouci, m'appela par mon nom 
comme poor entrer en explication ; mais , 
sans m'approcher de lui, je lui fistine pro- 
fonde révérence : ensuite lui tournant le dos, 
je m'éloignai précipitamment, en portant la 
petite fille àasis mes bras, qui, en me pro- 
diguant ses innocentes caresses , inondoit de ' 
larmes mon visage; c'étoit Gasilde , ma petite 
sceur. Sa bonne, mademoiselle lise, l'avoic 
laissée avec une troupe d'enfaos inconnus, en 
liùrecommasdant de l'attendre là ; et, comme 
tant d'autres jeunes ionnes , Lise avoit sans 
doute été rejoindre un amant qu'elle n'osoit 
recevoir à la maison. Elle s'étoit oubliée dans 
cet entretien ; et, pendant ce temps, Casilde, 
impatientée, se mettant à courir dans le jar- 
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.dÎD, et se trouvafit près de la porte, étoit 
sortie eu errant au hasard jusqu'aux guichets 
du Xiouv re. Je me hâtai de chercher ud £acre, ■ 
afin de ramener promptemeiit l'enfant à ma 
mère; mais une grosse [4uie, qui survînt 
tout-à-coup, rendit pendant loug'-temps ma 
recherche inutile; enfin, saisissant une Toi- 
ture, j'allai de toute la vitesse d'un fiacre^ 
dans la rue des Lombards. Mademoiselle 
Lise m'ajant devancé , avoit déjà fait à mon 
beau-père une. histoire qui pnouvoit qu'elle 
o'étoit coupable d'aucun tort en. revenant 
sans l'eulant qu'on luii uvoit aonfiée. Quand 
j'entrai dans la boutique, je trouvai ma mère 
baignée de larmes; je lui reqdis la vie en 
remettant iCasilide dans ses. bras ; mïiis mon 
beau-père V.exi arracha. aussilôtpour.luî don- 
ner le fouet, afin, de lui appceiidre à obéir 
uije autre fois u sa. vigilante boonle.- 3'allois 
m'opposera cette brutalité, lorsqti'un geste- 
suppliant de ipa inèns .me retint : je. compris' 
qu'après mon- dëpart, Casilde auroit toujours, 
le fouet» et. que, de. plus, ina pauvre mère 
seroit nialtnaitée. Ainsi, je contins mon in- 
dignation : j'embrassai tm&temeDtmanière,et 
je sortis à l'instant même sans proférer upe 
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seiil^ J)arbïe'. Je n'eus pas plus de snccès 
chezrtbuis, quand Je'fi^ à' tirble le récit du 
danger (Jti'âvoit caàru Càsilde; je censurai 
TÎvenï^irt k ilfrahièd^i (Pointé de Velpias, qui 
alloit toujours en cabriolet à tombeau ouvert, 
et qui, «ïanS sa voiture anglaise, sefaîsoit 
précéder par' un grand danois, qui, à ma 
cônnoissânce , avoît déjà- coibulédeux ou 
trois personnes;- MatIriMe prit viveraenï le 
parti dii comte'; efHé' soutint que les gens à 
pied n'éteieriï renversés quepar Fenr faute, 
et leà eïifâ'fft pfiar crfle de leilrs coiiducteTirs', 
et que par èènséquetit ' Tes' séigneitrS rfè la 
cour n'ctoieiît' pas réspbïisablés des impru- 
dences des pistons. Comment! reprîs-je , un 
Vieillard bien fèible et bien'dé'bile qui n'a ni 
assez d'à^litié'p'orré éviletunlévriei'i ni assez 
de for'ce"^uV résister ' ina '■ c^ioc irftp'étïieui 
de cet tmrtial, ce pauvre tièilfard , lorsqu'il 
est renversé, ri'èst <^ud impî-udetït, e€\'élé^ 
gant sèi^kbiit' n'a auciintort? — Les -vi^latds 
ne dbiVëiit' io'rlîr *<fu'én iiacre^ — S'ils' sdnt 
ti^p paliVTcs pour en prétidrë et'pour at^îï 
Une servante? ■= — Alors, qu'ils'restéritcht^z eux'... 
— S'ils' ont' des affaires?..... -^-Julien-, întci^ 
rompit mon oncle avec uq ton sévèrei je 
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suis étODoé que tous teniez tête ainsi à votre 
tante; cette nouveauté ne m'est pas du tout 
ag;réable. Laissez~le dire, mon ami, reprit 
Mathilde, sa taquinerie m'amuse. — En vé~ 
rite, ma belle, voua le gâte»; et ce n'est pas 
la première fois que je vous le dis. ^ Que 
voulez-vous, mon- ami; pour m'en faire res- 
souvenir, il faudroit me le répéter sans cesse ; 
un cœur sensible rend souvent la têle si 

dure ! Cette antithèse sentimentale touclia 

tellement mon oncle, qu'il n'auroit pu par- 
ler sans répandre des larmes. Il prit la main 
de sa femme et la serra affectueusement dans 
les siennes; je crus l'entendre sanglotter tout 
bas. ' Matbilde le baisa au front; et,'m'adres- 
saut la parole : Compe il est bon !■ dit-elle ; 
auprès de lui nous sommes de .vrais vau- 
riens Celte, petite gaité fit sourii* mon 

oncle; il tira son mouchoir, s'essuya les jeus, 
en disant: Quel ange! quelange!..... , ,, 

Cette scène , qui qi'auroit tafjt amusé dans 
une maison étrangère; oe me doni}? pas la 
moindre envie , de lire ; j'élois indigné di| 
manège et de la faosseié de Mathilde, et l'é- 
trange duperiede mon oncle me faisoil souf- 
fcir. • -, ■ . ■ 
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Cependant, eo réBéchissant à la Tivacité 
avec laquelle Mathitde avoit pris le parti 
du comte Joseph, je soupçonnai qu'elle 
aToit ou qu'elle Touloit avoir quelque intri- 
gue avec lui. II devoit cependant épouser, 
sous peu de mois , l'une des plus charmantes 
personnes de Paris , la jeune Edélie , fille du 
marquis dlnglar, parrain et bienfaiteur de 
Mathilde ; mais c'étoient là de bien petites 
considérations pour la plus coquette de toutes 
les intrigantes. Le comte Joseph , sous pré- 
texte de voir les modèles de parures de dia- 
mans qu'il devoit commander pour son ma- 
riage, veooit souvent à la boutique, et je me 
rappelai plusieurs choses qui confirmèrent 
mes soupçons. ' 

Le lendemain de ma dispute avec Matbilde, 
elle me prit à part pour me gronder avec 
douceur d'avoir critiqué fe comte Joseph. 
Tout ce qui appartient à la famille d'Inglar, 
me dît-elle , a des droits à mon amitié : ce 
qui ne vous empêche pas , repris-je , de vous 
moquer souvent d'eux... — Oui, répondît-elle, 
de votre ami Eusèbe, qui est un vrai pédant... 
—Vous savez que sur celiiî-Ià je n'entends 
pas raison , et je vous répéterai toujours que 
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le \icomte d'Inglar fst à mes yeux le modèle 
delaperfectipn dans la j^fioesse. — Xiaperlec-r 
tfOi} , pomme Totis lenteRdçz , est la chose 
la plus insipide çt la p^us ennuyeuse ; et po^r 
moi, plaire est la .perfection. J'ainie. mille 
fois mieux le oatunçl et La Tivacité du comte 
Jo.seph que la froideor et l'afifeetalioD de soq 
cou^ip. — Le vicomte n'est ni froid ni aifecté. 
■ — I(aissoDs-le v/eC'^at perfection j parions da 
comte Jos^h. — Oui, je crois que c'est là ce 
qpi.vûus lient au çœur,-r-Je serois iogr^tc, si 
je n'acçordois.pas qsflltjpfi. retour à lla^taobe- 

ipent qu'il a pour moi.^— i^jt quel e^ le 

genrp de cet attaçhepjent?...,— Le, plus tou- 
chant et le plus pur. -rr l^e pius pu^, ., qela Ta 
sans dire; mais le plus touchant,, j'en doute.... 

— Vpns a^ez tort ., Nçus en restânjes, Jà ; 

mon onple. qui rentroit, mit £n à cette con- 
versation qu'il nous fut impossible de Eenouor> 
p^rce que mon opcle resta toute la jqqrnée 
à la maispu. Je me pron^is bien de i^ire ex- 
pliquer, nettement Mat^ilde. J'entr&voyois. 
saps.peipe qu'il étmt question d'amour enli^t4 
elle et le çopite \ iqi)is j'étois persuadé qu'il 
n'y qvojt encore de ^ part ,quç de la coquet- 
terie. 3Ufi ne sortoit qu'avec nH}n onple Qit 
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(lato sa Toitare-, arec son cocher et suivie 
d'un domestique ; et, ^ne ce cas, c'étoit tou- 
jouts pourallerle matin chez sa tante ou pour 
se rendre à l'église, ca^ elle afiichoit beau- 
coup de piété. Elle ne recevait jamais en par- 
ticulier le c(nnte; et s'il venoiten l'abseiiGe 
de mon oncle, elle descendoit dans la bou- 
tique pour lui paHer, et jamais le comte 
' n'avilit mis le pied dans son appartement. 
J'étoift bien jeuDe-, et il me parut impossible 
que cetteinlrigue.nouTeDement commencée, 
pât être encore tout- à-foil criminelle. Je me 
flattai sottement de ramener Mathilde à la 
raison «t à son devoir par l'intérêt de son 
bonheur, car déjà je la connoissois assez pour 
ne rien attendre de ses sentimens et de sa 
vertu jet, pour tout do-e enfin, je croyois en- 
core qu'en arrachant àMatbilde l'aveu de son 
■ seoret le plus intime,- je Tenchainerois à toutes 
me» volontés , qUe j'acquerrois sur elle un as- 
cendant su]»'ême qui, pdr rieocbiet, m'en don- 
neroitunàpeu près semblable sur mon oncle, 
et m'a»tureroit à jamais te plus grand empire 
dans la maison. Mon intetition n'étoit pas d'y 
pester, mais je comptois bien en profiter pour 
ma fortune, en me faisant donner une bonne 
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pension quand j'en sortirois, ce que je dési- 
rois moins par intérêt que par fierté; je tou- 
lois être non seulement au-dessus-de tout be- 
soin en m'attachant à Eusèbe , mais assez à 
mon aise pour n'accepter de Lui que sa table 
et UQ logement. Sur le soir, mon oncle me 
parla aussi en particulier de la discussion de 
la veille. Écoute, mon enfant, me dit-il> je 
n'aime pas plus que toi les cabriolets, le» 
chiens, les coureurs, et ces sièges de voitures 
angloises , si ridiculement élevés que , si les 
cochers en tomboient , ils se casseroient bras 
et jambes : toutes ces folies des jeunes sei- 
gneurs de la cour ne servent qu'à les faire 
haïr du peuple et de toutes les personnes rai- 
sonnables, et, en bonne police, de telles ex- 
travagances devroient être défendues. Mais 
ma femme, qui a l'honneur d'être alliée à la 
maison dlaglar, a été élevée à trouver cela 
fort simple; elle chérît cette famille, et sa 
manière de voir à cet égard ne peut être celle 
de nous autres bourgeois. Sa reconnoissîuice 
pour tout ce qui tient aux Inglar est si vive, 
qu'avec tout son esprit elle ne s'aperçoit pas 
que ce petit, comte Joseph est à beaucoup 
d'égards un franc étourdi ; je ris sous cape 
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quand je vois le fond prodigieux d'estime 
qu'elle a pour lui et sur tons les points ; mais 
ses motils sont si respectables , qu'il De faut 
pas la contrarier là-dessus. D'ailleurs, le comte 
Joseph a des sentimens dignes de sa oaissance; 
ii aura une immense fortune , il sera duc et 
pair. Tu vois , quand il vient ici , comme il 
soustraite, et quelle considération il a pour 
ma femme ; cela mmte bien tous nos égards : 
ses petits travers passeront avec le temps , et 
nonsaurons la protection d'un des plus grands 
seigneurs de la cour. Mais , mon oncle , ré- 
pondis-je, vous ne prétendez ni à des em- 
plois ni à des places; à quoi vous servira cette 
protection?.... Gomment diable! reprit vive- 
ment mon oncle, à quoi elle me servira? à 
doubler, à tripler le gain de mon négoce...... 

— Mais vous vouliez le quitter et vous repo- 
ser, ou du moins ne l'entretenir que pour 
avoir l'intérêt de votre argent et pour faire 
vivre vos ouvriers , c'est-à-dire sans vous fa- 
tiguer et ne travailler qu'à votre aise. — C'étoit 
mon projet; cependant, quand je puis ajouter 
une grande fortune à une grande aisance, je 
serois bien sot de ne pas profiter d'un tel 
bonheur, — Gomment donc , mon oncle ? — 
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Mqd ami, je n'ai pas seulement fait ua mariage 
d'ioclinatioD , et l'aHiaBoe la plus honorable, 
une alliaoce qui n>e donne un prodigieux 
jrelief dans mon état, et qui te sera, et à tes 
.enfaos un jour, d'une utilité incalculable..... 

— Mes enfaas! et je ne suis pas marié..... — 
Cela viendra, cela viendra j à ton âge, oQ ne 
prévoit rien ; au mien , on voit d'un coup 
d'œil tout l'avenir. Je te dirai donc qu'en 
épousant la filleule et Yalliçe du marqws 
d'Xnglar, et la personne la plus vertueuse et 
la pl^$«lccomplie de Paris, j'ai £ait aussi, du 

' côté des intérêts pécuniaires, un, très-grand 

mariage Il ne faut pas ricabet, Julien, 

quand je vous parle sérieusenjent..... ajouta 
mon oncle en «'interrompant avec un air 
sévère. — Ah! pardon, mon oncle, reparlis- 
)e,pardoD} je crojoisque vousplaisahtie:^... 
Je prononçai ces paroles avec une expression 
qui appaisa sur-le-champ mon oncle.-^Non, 
moa enfant, reprit-il, je ne plaisante pcnnt 
du tout; tune vois, dan&lemariage^que jfaî 
iàÀt) que d^ux choses : d'abord, que ma femme 
ne m'a point apporté de dot , et ensuite que 
j'ai fiait beaucoup de dépenses en l'épofuaot; 
il faUoit donner un éciin et remeubler à neaf 
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DOtre appartement ; il faUtut une voiture à la 
propre nièce de njademoiselie de Yersec , 
cousine d«$ Inglar ; ««la oe m'a coûté qu'un 
cheyal de plus, l'achat d'un berlingot et les 
gagA d'un cocher- Voilà ce qui t'a frappé ; 
et ta n'a> pas calculé les avantages inappré- 
ciables de cette alliance : premiècement , la 
fouriûtMr« d« diamans de deux grandes qo- 
ces...* — G^e <(tn. noomte d'Ioglar tous étoit 
assurée...... — Tu lecrois, -c'est «ne erreur; 

demande plutôt à ma femme , elle te dira 
que, sans mon mariage, je ne t'aurois pas eue. 
Ainsi doso , voila déjà deux grands profits ; 
mais ce n'est rien : imagine que j'aurai sûre- 
ment la pratique de la reine.*.— -De la reine?... 
•!— O-ui, delà reine, cela te passe!.... >-»-£t te 

joaiUi£r de la cowoftnc?.... — Qb lelgardera ; 

mais fauraide commande toutes les parures 
^) fantaisie; cela est immense, et c'est sur 
ces objeta-U quon gagne le plus; les gros 
diâmans et les belles pierres ont , comme tu 
le sais , un tarif connu ; les petites pierreries 
secondaires D'«n ont point: le go6t et la mon^- 
lure font'pnncîpalemmt leur prix.:.. — A qui 
aveor-rous donc cette obligation? — Au comte 
Joseph. En mille choses il est étourdi comme 
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VD bannetoD, mais il est incapable démen- 
tir; on peol bien dire qu'il a le cœur sur la 
main. H a parlé à la raine ; la chose est fsite. 
Bien plus, outre les beaux diamans com- 
mandés pour son mariage , il prend une pa- 
rure d'émeraudes et de brillans; tu -la lui 
porteras demain sans faute , à midi : je suis 
obligé de sortir à dix heures pour une af- 
faire qui me retiendra jusqu'à deux; ainsi , 
tu iras à ma place ; je ne puis confier un objet 
de cette importaoce à un autre. Il l'achète un 
prix fou ; qnarante mille francs. Les jeunes 
gens de cette volée ne marchandent rien. — 
Quarante mille francs! et comptant?— C'est 
tout comme , ce sera dans un mois, la veille 
du mariage. Les présens de noces se paient 
toujours bien , ce sont les pères qui donnent 
l'argent : néanmoins , cette parure est une 
galanterie qu'il veut faire à la future à Finsn 
des paréos. Le papa donne pour quatre- 
vingt mille francs de diamans et de bijoux ; 
il trouve que c'est bien assez ; de sorte que 
le jenne comte n'offiira la parure d'émeraudes 
qu'en particulier, le lendemain du mariage; 
c'est an secret entre ma femme , toi et moL 
Cest une jolie idée et un beau cadeau. — 
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Pourquoi est-il si pressé de l'avoir? — Pour le 
moDtrer à la reine ; il va demaio lout exprès 
à Versailles. Tu conçois rimportaiace d'être 
exact 4 Theure indiquée ; midi précis. 

Malgré la confiance demoDODcIe, quiétoit 
extrême pour les fils de ducs cordons bleus , 
\t trouvai quelque chose de louche et d'ex- 
traordinaire dans l'Iiisloire de la parure d'é- 
meraudes, et je me promis de questioaner là- 
dessus Madiilde. 

' Le lendemain matin, Agathe, fismme ds 
chambre de Mathilde, vint elle-même m'ap- 
porter mon chocolat ; elle me présenta , sur 
un plateau , une cafetière dWgent avec mon 
chiffî« , six cuillères à café de vermeil , et un 
déjeuner complet tout neuf en belles porce- 
ceiaines de Sèvres , en me disant que sa maî- 
tresse, sachant qu'on avoit cassé ma tasseà cho- 
cobt , m'cnvojcftt ce déjeûner qu'elle me 
prioit d'iccepter; Je ne compris pas trop l'à^- 
propos ; ' mais je n'en fus pas moins charmé du 
présent. Une demi-heure après mon déjeâ- 
ner, à neuf heures trois quarts, mon oncle 
entra dans ma chambre pour me remettre. l'é- 
crin qui conteuoit la superbe parure d'érae- 
raudes. lime félicitasur lebeau présent que je 
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venois de recevoir , en me rappelant tous ced± 
cme m'avoit déjà faits Mathilde qui croyoit) 
disoît41, que ce n'étoit pas emcDre assez r&^ 
couBoltce la complaisance que j'avoi^euede 
lui donner des leçons de camées. Il me Vanta 
sa générosité , son amitié pour moi , et il m« 
mena daez etiepour la remercier. Jl nous laissa 
deux minutes après pour aller à son rendez- 
TOUS ^ et jd me trooTat seul avaesa fenuiie: KUe 
me parla sar-le-champ de la parure d'émè- 
raudes: Jcstàsbiesaise, medit-etle, qûevous 
soyez chargé de la "porter; je désiré beaocoiip 
vous rapprocher d« lui.. . . Quand voustom 
coonoîtrez , von» -vous aimerez-; il a TiKuiçent 
de la grandeur d'ara*;. 5a:géné»osité.e8téx^ 
tréme; et, avec fexisience qu'il aura dans le 
monde, sa proteclionpeutvouS'mebeEàiout. 
Il tvient d'entrer dans \a société delà- reifre; 
soyez sûr que, d'ici à deux ou trois ans-, voos 
lui verrez un- crédit immense. AinsiiioË re^ 
pouvez pœnt sa bienveillance, vous l^aures 
bientôt toute entière', je vous en réponds; ■; 
Comme je rbulois faire expliquer Malbilde, 
je ne l'interrompis point, et j'écoutai ce dis- 
cours d'un adrpersuadé. Qttand elle eut cessé 
dé parler : De grâce , lui dis-ije , feites-mcà com* 
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prendre comment il est possible que ïe eomte 
Josçph, n'aimant nullement la fenHtie qu'un' 
lui destine , ait eu l'idée-de lui f«re un présent 
particulier, si cher et si inutile, puisqn'on 
lui donne de si beaux diamans? — C'est pré- 
cisément parce qu'il ne l'aime point, répon- 
dit Mathilde, qu'il a ce procédé- JJcemour ne 
se commande pas, il n'en a point pour elle, et 
il est, décidé à la dédommager du sentiment' 
qu'il lui refuse , par toutesles attentions nobles 
et délicates qui plaisent tant aux jeunes per- 
sonnes. — ■ Des attentions de quarante mille 
francs sont un peu difficiles à soutenir dans un 
ménage. — L'occasion de celle-ei-est unique 
et solennelle. Enfin, avec ce plan de conduite, 
il lui ôtera tout moyen de se plaindre. — H" 
l'enrichira au lieu delà rendre heureuse, etfl 
se ruinera poar lui fermer la bouche? Cefe' 
est nouveau; — Savez-vous , Julien , que vouS 
dievenez très-caustique ? — Cest votre fauté i' 
j'ai trouvé qtlèla'laoquerieavort tant de grâce 
dans votre bouebfe, que j'ai voulu vous imiter;' 
je suis votre éîèvii.'— Tous irei-loin, je voua 
le prédis;... mon cher Julien.. . . Nous ild' 
nous, entendons pas encore/'a7;^iïemen(, c'est 
dommage. — C'est encore votre -foute; moi,' 
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je vous dis tout, et vous vous tenez toii}our& 
sur la réserve. Par exemple, je ne sais pas 
eocore au juste quel est le sentimeot que le 
c<Hnte Joseph a pour vousj est-ce de l'amour? 
— Ecoutez-moi bien, Julien; si vous pensez 
que la défiance m'empêche de vous ouvrir, 
mon coeur, vous vous trompez; que puts-je 
craindre? une trahison, etque tous alliez tout 
dire à votre oncle ? Il ne vous croiroit pas ; ' 
îlneverroit, dans votre dénonciation, qu'une 
exécrable calomnie et une infâme ingratitude 
envers moi. Songez à l'empire absolu que j'ai 
sur lui , et vous ne douterez pas de cette vé- 
rité. A ces mots elle s'arrêta , et je gardai le 
sUence. Ce raisonnement, quime frappa beau- 
coup , m'ôta subitemeul l'idée que je pourrois 
la dominer par son secret, du moins autant 
que je me l'étois figuré. Cette rapide réflexion 
anéantit l'importance que j'avois attachée à sa 
sincérité, mais la curiosité me resta; je voulus 
la satisfaire; et, reprenant l^iparole : Qui peut 
donc vous arrêter, luidis-jç, ^tpourquoîvous 
obstiner à ne m'instruirç qu'à dçuii de vos pro- 
jelsetdevo8senlimens?,r— Je crains en vous 
un reste de niaiserie d'eniant, et de petits pré- 
jugés qui s'opposent à tout et qui ne sODt que 



D,g,t,.?(ll„GOOglf 



LES FARTENUS. 97 

des lieux communs , morale usée des dupes et 
des sots., — Parlez, parlez avec assurance; je 
TODs proteste que je D*aî pas le moindre pré- 
jugé. Ce mot. la dét^îda ; il vouloit dire pour 
eUe<|ue je u'avois aucun principe. — Ëtibien, 
ïeprit-elle , von» allez tout savoir, Voici mes 
projets : d'acquérir une grande célébrité d'es- 
prit et de talens ; de doubler en quatre ou cinq 
ans la fortune de votre oncle, par un débit 
immense^que ^e sois sûre de lui procure^ par 
mes liaisons; cela fait, de quitter le négoce ; 
d'obtenir pouf votre oncle une belle place 
dans la haute finance, et de me trouver mai- 
tresse d'une grande et brUlante maison , dont 
je ferai les honneurs de manière à attirer la 
meilleure compagnie par mes agrémens, d'é- 
l^ans spupers et des fêles. Quant à mes sen- 
limeiis , les voici : votre oncle est un bon 
homme, et je suis décidée à lui faire goûter 
toujours le tranquille bonbeurd'une complète 
crédulité ; la nature l'a foitné pour celui-là ; 
il en jouira dans tonte sa plénitude jusqu'au 
torabean. Four moi, qai n'ai que vingt ans, 
il m'en fajBt un antre , et j'y dois pourvoir. J'ai 
le COQUE sensible; j'ai inspiré au cotnte Joseph 

la plus viplente passiouj et — Vous la 

7 
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partagez? — J'en suis touchée. . ; . — El corn*- 
ment vous voyez-^ôtrs? — De imlïe-iiianières , 
-et sam cesse. — Et tête à tête? >~~- Se roit-on 
avec Bn tiers?. . . i .■;— Vous me confooclez! 
Quel art vous a«zî et que vous êtes éton- 
nante!.. .. Matbilde sourit, croyant, daasU 
bonne foi de sa perversité , qiie je i'àdmirois 
pixyfondéinent. '—Julien, nrte dit-elle, ùriis- 
soBB Dos talens, noirejéurtesse fet hotre itnagi- 
'naion , et nous fefobs A^s, prodiges. Si Vous 
n'irviCT'pas été si jèone et si naïf eOT-Jore ;' ce 
ïi'est pas le rôle de cdnfident'qfle j'aurois voulu 
Touts'ddHfiër; mdis quand je' me suis niariée, 
il y adfc^uiJt'anS, Vbusn'cHieiqO'unetirantlet, 
peu de mto'is ap*ës ,' j'étoi» engagée avec le 
Comte Josepb. Au rissie, ajouta-t-elteen riant, 
ffh engagement d'amour n'eSt qu'un baîllOuï, 
reprisse SUr te Mêtn'e ton , Vh baA 'qttî li'est 
inmAinèmphyêéôtî^ue.^^'!^ taème de' 'iiib et 
rteUf-arii; tHibWit de froiV, fl ftniC'fort'lïono- 
raWémenl. — Vdàs n'en avez' jflhs que pour 
diit-4lt]it hibîs? — Avant dé îe'rohipre, je 
vefixqiie te'fcointe J'Stfss, o'â du moîyis'boiïi- 
iiieoèe vM^e fortune. J'ai 'niij'ti^daAs''ifia 
tête} TOUS u'aurez qu'à ftlite exaCtëAieht totft 
ce que je vous dirai, et je vous en 'réponds. 
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D'abord > en lui re^çMuU cet écria, tous lui 
ferez un pedt mot d'excuse sur la inaaièrs 
brusque aTec laïqu^le tou l'ayezrquitlé avant- 
bief , <^nd vous avez airêté son cabriolet; 
il TOUS ceoevraaTec^râcej ensuite, tous loi 
dùez que )e vous aiefaafgé de le prévenir que 
}e suis forcée de (Ranger l'heure eonveintey 
etquau lieu 4^ neuf heures, ce s^fa à une 
A«w« /ipràs nu'(/f'. Il sapra ce queeebi signifie.... 
-i-Jelecroùj'C^moi, je le sai^ parfaiteioent. 
Vbos youlez c^ifger l'heure d'uo reudex* 
TOUS? 1— Comme vous 6tes pénétrant!... Aussitôt 
qu'où Tçasaconfiéunsecret, vous )e devinez. 
-^ Et TOUS pvéteodez que je ^see cette comv 
misàun? — OiH/par^ qu'elle Toussera miUe 
fois plusulUe quevoqs-ne pouTeKil'imaginer; 
elle établira sarde<cfaf mp , entre tous et le 
comte, uoe véeittAAa istimité; ^n vo^^nt m? 
ooefiance en 'Toub, i vous -dcraneFa toute la 
SKone.. ...^^puis>écoifter vos confidences, 
mais 'jq repouseeroi^ a*ec -le-idenMer mépns 
tontes lessienaes-ence^earef 'il n'j a point 
de saeiifioe que je ne lusse capable de faire 
pour-Touairendse à vos devoirs, e('pourvaug 
décider à rompre use ùithguê-qoi finira par 
TOUS dé^onojrer et par vous peodre. Jugea, 
7* 
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si , dans . cette occasion , je suis disposé à votn 
obéir!. . . . Ce discours terrassa MiiUùlde; elle 
me regardoit fixemmt sans me compreDdreet 
«ans me crcsre. — JuKen , dit-elle enfin , per- 
dez-vous la tête ? . . . . Quelle est Tutre idée ? 
est-ce artifice, est-ce jalousie?. . . . Ëtes-vous 
amoureux de moi?. ■ . ■ Gomme elle iaisoit 
cette singulière question , la pendule sonna 
midi; je me levai précipitamment, en l'assu- 
rant à la hâte que je n'étois ni jaloux ni amou- 
Teux; et, muni de l'écrin de pierreries, je sortis 
en courant. J'allai chez le comte Joseph , je 
ne lui fis point d'excuses. Je n'entrai point en 
«onversaboor; je lui remis &oidement l'écrin , 
en lui demandant un reçu qu'il ûie donna , et 
jeleqoittàisur-le-cbamp. - 

Matbilde. conserva pendant deux ou (rois 
jours l'idée que j'étois amoureux d'elle; en- 
fin , lorsqu'elle fut entièrement dissuadée, elle 
ne me montra ni dépit ni eolèire ; maisi malgré 
son excesswe.lausseté, je, yis bien . que > ne 
chercbairi; qu^up complice. dans un confident* 
elle ne me regardoit. plus que comme ua en-r 
nemi; et que, désormais ,, elle saiàroit, airec 
son adresse accoutumée., toutes lesroocasioi» 
de m&nuire. 
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CHAPITRE VU. 

ETénement inatteDdu. — âraods coups de thMtre. 



JjE mariage <lu comte Joseph étoît au mo- 
meot de se conclure; on n'atteodoit plus que 
TaiTivée de son père , le duc de Yelmas , qui 
étoit en LorraÎDe y dans une de: ses terres ; 
maisnnelettreappritqueledac, tombé dan- 
gereusement malade, étoit à la mcM?t ; alors le 
comte Joseph partit précipitamment pour al- 
ler le rejoindre. Huit jours après, Matbitde, un 
matin , revenant de chez sa tante et passant suc 
la place du Carrousel , aperçut uD^élégant vis- 
à-vis brisé et une, jolie .dame à pied , entourée 
de. tous les pa3saDs arrêtés aijprè$ d'elle; 
comme la livrée^de cettie d^ii^ qui avoit ua 
très-beau nom , était fart coDoue > IMathilde se 
précipita sur le. cord'Oi^de sa voiture, ou ar-i 
rèta, et Mathilde fit-o&ir à madame la ba- 
ronne de Blimoot de la mener où elle vauioii, 
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aller. La baronne reçut très-graciensement ce 
messag;e; mais eHe demanda au domestique 
le nom de sa maîtresse ,'et , lorsqu'elle apprit 
que c'étoit madame Delmours , femme du fa- 
meux bijoutier, elle accepta snr-le-cbamp; 
elle vint trouTer Mathilde , fit uii million de 
remercîroens avec beaucoup de grâce, s'é- 
tablit dans la voiture, donna son adresse rue 
Basse-du-Rempart, elTon partit aussitôt. 
- Le moude exagère souvent en bien ainsi - 
qu'en mal , parce que l'exacte et simple vérité . 
ne lui parott jamais asses piquante pour la 
conversation. Le désir de eonter des cboses 
singuli^s et le bavardage ontprioduit autant 
de celomtiies que k méchaiiceté , et autant 
d'éloges outrés que la fljitterie. MadeÂioiselle 
de Vepsec àvoit beaucoup vaalé sa nièce dans 
la société, et Mathitde avoitia réputation d'une 
personne extraordinaire par i'espfii et les ta- 
lens; on disoit de plus dans le monde, pour 
rendre pius'SiBgalièr son mariage avec un bi- 
joutier ^ qu'elle étoit fille d'un boa geniil- 
bomme de province , «t l'on ajoutoit que mon 
oncle avoit plus d'un ittillion de bien. La ba- 
ronne de Blimoutavoit entendu conter toutes 
ces cboses ; et, comme elle n'avoit aucune re- 
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latlon avec la famille du marquis d'Ioglar , elle 
les crojoit toutes sans restriction. Ainsi, elle 
fit à Mathilde l'accueil le pliis aiipable et Iç 
plus caressant , et lui annonça qu'elle irpit le 
lendemain chez elle lui renouveler tous ses 
remercimens. Arrivé^ chez la baronne , Ma- 
thilde Toultit à toute force la reconduira dans 
son appartement, ^t elle fut émerveillée de 
l'élégance et de la somptuo»^ de l'intérieur de 
son hôt«l , étincelant de glaces, àe dprures , 
et parfumé d'un bout à ('aut»"?- Ma'thilde re- 
marqua tout, jusqu'à la nombreuse livrée, et 
au suisse avec son large baudrier , ouvrant pe- 
samment et majestueusement les deux lourds 
batlans d'une grande porte cochère. 

Hatbilde fut transportée de cetteaveoturç,, 
et , en rentrant , elle nous la conta avec em- 
phase et ravissement ; car Içs grands noms et 
les titres lui causoient encore plus d'enivre- 
ment qu'à mon oncle.; 

La baronne vint cpqime ^Ue l'avpit an- 
noncé;, ellç désira voir svec détail tout le 
magîisiq : elle acheta pour deux mille écusde 
bijoux qu'elle paya comptant en bons billets 
de la caisse d'escompte , ce qui acheva de lui 
donner auprès de mon oncle la plus haute 
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constdéràtion. Elle combla Matbilde de ca-» 

resses, evlui répéta mille fois qu'elle vouloit 
la revoir et souvent, et faire- de la musique 
avec elle. Alors Matbilde, emportée par son 
eutbousiasme , osa lui proposer de lui faire 
rhooneur de veulr passer une soirée chez elle : 
la baronne y consentit sans difficulté ; le jour 
Ait fixé , et la baronne, en s'en allant, nous 
laissa tous dans une espèce d'ivresse de sa> . 
grâce et du charme dç sa bonté, J'avone que 
je la partageai, car j'eus part à son affabilité 
d'une manière remarquable , que mon oncle 
et sa femme attribuoient à la passion qu'elle 
avoit prise pour Maihilde j mais ma petite va- 
nité me persuada intérieurement qu'elle avoit 
été surprise et frappée de ma tournure et de 
mes manières ; et cette idée me flatta exces-^ 
sivemeùt. Nous ne-parlâmes, à dîner, que de 
cette riivissante personne. Comme elle estin" 
téressante et sensible ! s'écrioit Matbilde; et 
jolie ! ajoutois-jc ; et magnifique ! disoit mon 
oncle. Tu vois, Julien , si les gens de la cour 
marchandent?.....— ^Et remarquez, mon ami, 
reprît Mathilde, qu'avant de venir, elle avoit 
eu l'intention formelle d'acheter .ici pour six 
mille francs, car aucune femme ueporle sur elle 
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cette somme; mais voulant payer comptant, 
elle avoit pris ces billets Quelle délica- 
tesse!..... — Oui, répondit gravement mon 
oncle en avalant un verre d'anisette, cela est 
vraiment délicat ! et le tout à cause de vous , 
ma belle l...i Je demandai à Mathilde si elle 
savoitquel âgeavoit la baronne; je ne coniiois 
d'elle, répondit-elle, que soh nom, l'un des 
plus beaux de la cour, et son rang. Je sais 
d'ailleurs qu'elle a un état de maison qui 
annonce une fortune immense ; elle m'a dit 
qu'elle étoit veuve depuis quatre ans. Je 
suppose qu'elle a viogt-sept ou vingt-huit 
ans ; il est possible qu'elle soit encore plus 
jcnae. 

La supposition de MathiFde ne me pamt 
pas vraisemblable; il me sembloit que la 
baronne, avec un regard si tendre', un son 
de voix si doux , avoit tout au plus viogt-an 
ou vingt-deux ans. 

Mathilde n'eut plus qu'une idée , celle de 
préparer une soirée charmante ; et nous n'a- 
vions pour cela que cinq jours! Elledésiroit 
passionnément que le comte Joseph pût ea 
être; d'abord pour en augmenter le bon air, 
et ensuite pour jouir, à ses yeux , du triomphe 
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de donner à ^oupçr à la brillante baronse de 
Blimont. MathiWç persuada facilement à mon 
pncle qu'il blhit l'inviier pour ce g^and 
• jour. Kops espérions qu'il poorroit venir, 
parce qu'on pous dit , chez lui , que le duc , 
son père, étoit hors de danger, et qu'on at- 
lendoit le comte (eus les joars. Maibilde, 
malgré J'iatimiié de sa. liaison, n'en' saToit 
pas plus que nous à cet égard : UèsJçgère 
dans ses discours, elle étoil d'une ejtlréine 
prudence pour, écrire : d'ailleurs elle «voit 
mal l'orthographe; et, pour n« compronaet- 
tre ni son esprit ni sa réputation, ^mais, ' 
jusque-là , elle n'avoit écrit à ses amans. Nous 
tmmes conseil sur les autres personnes que 
l'on pourroit inTÎler; je proposai la jeune So- 
phie ,. qui s'appeloit madame Durand ; mais 
Sophie ayoit une voix cbannanta et.cbanloit 
à jnervetlle. Matbilde, qni voutoit chanter 
aussi , craignit d'être éclipsée par elle, et n'en 
voulut point. Elle refusa de même toutes les 
personnes que mon oncle bii désigna , ne les 
trouvant pas d'assez bon air; elle dit qu'il 
felloit se borner à un petit comité , parce que 
la conversatiott en sermt plus animée et la 
musique plus agréable. En conséquence, elle 
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n'invita que mademoiselle de Versée, M. de 
Lorme, ancien instituteur du comte Joseph, 
qu'elle se promit de présenter à la barcwne 
comme uD savant et iin bel esprit; enfin, 
elle mit encore sur sa liste un vieux conseiller 
an parlement , ami de mademoiselle de Ver- 
sée , et sa femme , âgée de cinquante ans , et 
uniquement, je crois, parce qu'ils avoient une 
voiture, et que leurs gens.portoientuue livrée. 
Elle ajoiita,qu'avec cela , si le comte Joseph 
arrivait à temps j et si nous pouvions avoir 
6****, si ravissant par son chant, si aimable 
par sa gaîté, le souper seroit parfaitement 
composé et la soirée déUcieuse. G**** ne ré- 
sista point aux avances et aux pressantes 
prières d'une jolie femme , il promit de venir 
et tint parole.* Je fus choisi, comme ayant 
la plus belle écriture 9e la maison , pour 
écrire les billets d'invitation, et l'on n'oublia 
pas d'en envoyer un , à tout hasard , à l'hôtel 
du comte Joseph; ensuite on ne fut pins 
occupé que de l'arrangemeat de la maison. 
Tout fut frotté, nettoyé à neuf; et , le matin, 
de ce jour solennel, on' remplit des plus belles 
fleurs tous les vases du salon; et, quelques 
heures après, on fit une grande fumigation 
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de bois de santal et de cèdre sur l'escalier 
et partout. 'Pendaot ce temps, on préparoii 
le souper le plus recherché et le plus agréa-^ 
bte. Je m'acquittai de boDue grâce , et avec 
zèle , de tous les soins dont me chargea Ma- 
thilde, qui étoit si enivrée de l'honneur qu'elle 
alluit recevoir, que toute sa rancune contre 
moi me parut entièrement dissipée ; mais je 
me refusai posiliTement au désir que me té- 
moigna mon oncle de donner au dessert un 
piat de mon métier, c'est-à-dire une corbeille 
remplie de pastilles , certain qu'il ne maaque- 
roit pas de dire , comme il le faisoit toujours, 
en offrant de ces sucreries : c'est de Vouvrage 
de mon neveu. J'éprouvois un étonnan t redou- 
blement de vanité, et je ne me souciois pas 
du tout que , dans cette soirée , on rappelât 
si directement mon origine. 

Dès six heures du soir nous commençâmes 
nos toilettes ; mon oncle mit sa perruque la 
plus pommadée et la plus poudrée, son plus 
bel habit , ses deux montres , ses deux ba- 
gues de brilians et ses boucles d'or. Matbilde 
fut coiffée par Léonard et moi par Gardaoe(i)ï 

' ()) Célèbres coiSeura du temps. 
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«t , tous trois triomphans, nous oous établîmes 
à huit heures daas le salon magoifiquement 
éclairé. Les premiers qui am?èreDt furent 
le conseiller et sa fenjme; c'étoient des gens 
rangés qui se retiroient toujours de bonne 
heure. Ensuite survinrent successivement 
MM. de Lorme , G""* et mademoiselle de 
Versée, plus parée, plus ajustée, plas bouf- 
fante que jamais, quoiqu'elle ignorât qu'elle 
dût souper avec la baronne de Blimont, parce 
que depuis huit jours elle n'avoit pas ■ vu sa 
nièce. Il ne manquoit plus que la reine de la 
fête. Mathilde , qui avoit la dignité de se con- 
tenir, ne l'avoit point' annoncée; mais Dieu 
saitavec quelle impatience nous l'attendions!.. 
Tout-à-coup une Voiture s'arrête à la porte; 
mon oncle et moi nous nous précipitons pour 
aller recevoir la baronne: c'étoitelle en effet. 
Nous la trouvâmes descendue devoiturcimon 
oncle s'empare d'elleeirentraine rapidement; 
je màrcbois .derrière , et nous entrons dans le 
salon en faisantannoncer à baute'voix ma- 
dame la baronne dç Blimont. Mathilde s'a- 
vance avec empressement; tous les yeux se 
fixent sur la belle baronne , et, en la contem- 
plant de près à la vive clarté de vingt bougies. 
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mon oncle, -Mathilde et moi, nons- restons 

stopéfeils de saisissement et de surprise! 

Nous recon Boissons, sur sa lête, sur sa gorge 
el à ses bras, la parure d'énaeraudes que j'avois 
portée au comte Joseph, et qu'il devoit don- 
ner, nous avoit-il dit, à sa future épouse!.... 
Mille pensées confuses , très-défavorables à la 
baronne, se présentèrent en foule à notre 

imagination Cependant il fall(»t dissi-' 

muler; d'ailleurs il n'étoit pas impossible 
qu'une explication détruisit cesélrangessoup- 
çous. Mathilde, faisant un puissant effort sur 
elle-même , .prend la baromie par la main et 
la conduit à ta place qui lui étoit destinée; 
en même temps elle lui présente sa tante, 
mademoiselle deVersec ; et cette. dernière, au 
lieu de s'approcher de la baronne avec cette 
elFusion de cœur qu'elle avoit constamment 
pour les grandes dames , recule deux pas d'un 
air glacial et se contente de faire une petite 
révérence bien sèche. Mathilde, tout-à-fait 
décontenancée , s'assied à côté de la baronne» 
qui, prenant pour une timidité bourgeoise 
l'embarras universel qu'elle remarquesur tous 
les visages, se hâte de parler; afin d'éteblir la 
conversation , elle dit qu'elle est venue tard. 
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parce qu'elle a été làire une visite au Palais- 
Bourbon.^— Voilà donc pourquoi, madame, 
lui'dit Matbilde, vous êtes si parée. Ce collier 
et ces -aig;retles sont d'une beauté rare : le 
prix en doit être énorme?— Qualre-vingl mille 
francs, reprit nonchalammeiit la baronne; j'ai 
acheté ces pierreries il 7 a six mois , en An- 
gleterre , et voici la première fois que je les 
porté. La baronne mealoit évidemment, 
puisqu'il n'y aroit que quinze jours que nous 
avions livré la parure d'émeraudes. J'aurois 
pensé, repartit Matbilde, (pi'ellès ne vous 
*aopwent pas coûté tant d'argent. Aces mots, 
. pronbncës d'an ton sensiblement ironique , 
.tout te monde sourit , à Texcfeplioo du con- 
seillera safemiee, quï^ paisibles habitans du 
Marais ^ ignoraient cbniplëtément la chroni- 
que scandaleuse dit grahd monde. La'baron ne* 
àlorss'apèrçùt qu'elle ne dévoit plus compter 
■sur'l'enlhoosiasme qn'elle avoitinspiré d'à- 
-botd ; ■ et , sans eri chercher la raison , elle se 
prOîMt^e'^payerd'efiE'rOnterie, résoltiliun qui 
ne lui- ooâtoit îtril effort. -En 'jetant les yeux 
dans le saloti, elle aperçât G**'*;- efle lui dit 
milïe -jolies choses avec la grâcéla plus sé- 
dtiisante; elle ie teva, le prit, Sous le bras. 
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Teniraioa au piano et s'assit à côté de lui. Je 
m'étois placé derrière Mathilde, assise entre 
mademoiselle deVersec et la baronne. J'aUois 
suivre cette dernière , mais je m'arrêtai pour 
écouler le petit dialogue suivant, dont )e ne 
perdis pas uneseule syllabe. Mademoiselle de 
Versée, se penchant vers l'oreille deMathilde, 
lui dit tout bas : Se peut-il queVoos receviez 
une telle femme et que vons fassiez tant de 
frais pour elle? — Gomment , une femme de la 

cour — Elle n'y va plus que dans les jours 

de cohue; et chez les princes, que lorsque 
leurs maisons sont ouvertes à tout ce qui a été 
présenté. Mais d'ailleurs, cette femme, depuis 
la mort de son mari, est tout-à-fait bannie de 
la bonne compagnie.... — Est-il possible!.... 
— Elle est déshonorée sans retour. .. . — J'i- 

gnorois — Ilfalloitme consulter, je vons 

aurois dit qu'elle a tourné la tête du comte 
Joseph il y 3l ^x semaines, et qu'elle estsi 
vile que nous craignons tous qu'elle ne le 
ruine. M. de Lorme est confondu de trouver 

ici cette créature. . . . — Grand Dieu ! vous 

lui direz — Je raccommoderai cela. Votre 

extrême innocence sera votre excuse. Cette 
conclusion de mademoiselle de Vei^c me 
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doooa une telle envie de rire que je m'éloi- 
gnai brosquemeot pour ne pas éclater. Ma- 
thilde, anéantie, resta dans son fauteuil pen- 
daot plus d'une heure, immobile, silencieuse 
et glacée. Rien ne manquoit à son humiliation 
et à son chagrin ; au lien d'an triomphe écla- 
tant, elle étoit couverte de honte et de con- 
fusion; nos apprêts, nos recherches d'élégance, 
tout ce que nous avions préparé pour cette. 
soirée devenoit du plus grand ridicule : enfîn^ 
Malhilde découvroit une rivale préférée > et 
une rivale charmante par sa figure , ses ma- 
nières et ses talens. Ce tableau étoit aussi mo- 
ral que curieux. J'ai souvent pensé depuis, 
que si l'on conooissoit la vie entière de toute 
femme audacieusement engagée dans les rou- 
tes du vice, on y verroil une infinité descènes 
humiliantes de ce genre, qui leur font payer 
cher de frivoles succès et de honteux triom- 
phes. Tandis que Mathilde dévoroit en secret, 
avec désespoir, son dépit mortel et sa colère, 
G****, comme à son ordinaire , chantoit divi- 
nement, avec cette originalité qui, dans tous 
les arts, est le génie d'un grand talent. Il in- 
vita la baronne àxhanter; elle j consentit, et 
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ce fot avec une toîx si brillante et un channe 
si particulier, que tous les hommes l'applau- 
dirent avec transpOTl et à plusieors reprises. 
Le vieux conseiller même fut ému , et jnra 
due depuis la fameuse Lemawe il n'avoit ja- 
mais entendu de voix semblable. Mathilde, 
qui s'étoit flattée de briller avec ses romance» 
et sa guitare , fut forcée de sentir toote son 
iurériotité , et refusa de faire de la musique , 
en se plaignaot , d'un ton aigre et maussade, 
d'une violente migraine. 

Mademoiselle de Versée qui , malgré son 
mépris pour la baronne , mouroit d'euvie de 
se faire entendre sur lé piano, m'invita tout 
bas à chanter un duo avec ta baronne ^ pour 
achever, dit-elle, de remplir ûeile singuKèfe 
soirée. Je lui répondis 'que je ne demaodeis 
pasTnieux si elle vooloit m'accômpagner; elle 
j consentit , en se donnant , aux yeux dé la 
compagnie , tout le mérite delà complaisance. 
Elle alla an piano ; et , avec tous les airs de 
grande musicienne, elle parcourut le clavier 
en demi -tons, et fît déiiïc oU trois autres 
gammes. La baronne loua à l'excès la vitesse 
et la légèreté de ses doigts; et mademoiaelle 



n,<j,N..<ib,G00glf 



LES PARVENUS. ii5 

de Verset, de ce momeni, comiUeDCa à la 
regarder de meilleur càl. Nous charitâtoes le 
duo qui étoit dans le genre le plus sentimental; 
je ne faisois que la seconde partie; la baronne 
mit dans la sienne tant d'expression , que tout 
lettiOtide, àrexcepiîonde Mathilde, fut vi- 
vement touché, et surtout mademoiselle ^e 
' Versée qui , charmée des éloges delà baronne, 
etvotilaht d'ailleurs mooirer combien elle étoit 
sensible à l'attrait de la musique ( grande pré- 
tention des amateurs), exagéra beaucoup son 
attendrissement. Nouveau triomphe de la ba- 
rùûnequiacbeva de désespérer Mathildé. L'an- 
ïioncedu souper mit fin àla musique. Oô passi 
dans la salle à manger. La baronne ayant tour- 
iié toutes les têtes, sentitse'^ avantàg'es, et fut 
charmaole à souper ; On fié s'occupa que 
d'elle; l'entretien fut gai, anime et loujôuïs 
décent; la seule Malhilde , rêveuse, <ïfsiraite, 
et d'une complète lûaussaderïe , n'y_ prit au- 
cund part. De temps en temps la baronne lui 
dcfriandoitdes nouvelles de s'a mig'raifié. Ma- 
thildé balbotioit quelques monosj'llabes; telle 
étoit dussi défconicnancée qu'irritée'; elle suc- 
coniboit'soas le poids et sous laSeértdânl' de 
l'expérience , de l'audace , de fusâge du 
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monde et des grâces de sa rivale ; elle aurait 

pu dire : 

« Mon génie étouoé tremble devant le sien. 

Elle ne songeoit qu'à abréger le souper , mais 
en valu ; la baronne le prolongeoit en cqnlant 
de petites histoires , pleines de sel et de gaîté , 
et qui ravissoient les convives. G**** la secon- 
doit parfaitement ; et , au bout de cinq quarts 
d'heure, on n'étoit encore qu'à l'entremets , 
lorsque la porte de la salle à manger s'ouvrit 
avec fracas 'j et l'on vit paroître le comte Jo- 
,seph , arrivé depuis une heure de Lorraine et 
se rendant à l'invitation qu'il avoit trouvée 
chez lui ; il étoit jencore en habit de voyage > 
et fit la-dessus, en entrant, une phrase de 
coirfpliment, qu'il n'acheva pas, parce que 
ses yeux se portant sur la baronne , il demeura 
pétrifié en la voyant là avec la,parure d'éme- 
raudes. La baronne ne montra pas le moindre 
embarras; elle l'appela en riant, et dit qu'il 
falloit lui faire une place à table. On se serra ; 
le comte., effrayé des sombres regards de Ma- 
thiide et du froid accueil de mon oncle , ne 
sait quel parti prendre î je me lève, je lui offr« 
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ma place ^ U la refuse; eofin, je l'établis ea 
face de la baronoe , et je m'assieds auprès de 
lui. Cependant , la gaîté de la baronne re-' 
double; on porte des santés; la baronne et 
G**** complotent d'enivrer mon oncle, et ils 
eo vinrent à bout ; mon oncle se déride, s'é- 
gaye, reprend sa bonne humeur, dcTient ga- 
lant pour la baronne ; on rit, on chante des 
londes et des canons ; et l'on seroit resté à 
table de très-bon cd^ur une partie de la nuit »' 
si Mathilde, outrée, excédée, suffoquée, ne 
se fût levée de table ;"mon oncle pouvoit à 
peine se tenir sur ses jambes. Mathilde vient 
le prendre, l'emmène d'autorité ; tous les deur 
disparurent et ne revinrent plus. On ne rentra 
point dans le salon, chacun s'en alla de son 
côté; aiusi, se termioa cette soirée mémo- 
rable. 
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• CHAPITRE VIU. 



Suite du préoédeat. — Projet de vengepoce ie M»- 
tliilde. 



ijE leqdemaÏD, Mî^tbilde passa une grande 
partie de la matinée abonder, d'abord mon 
oncle , auqpel elle reprocha duremeot son îq- 
tçiapéc^nce de la veille. Mon oocle , quiâvoit 
de l'humeuF , se plaignit de son côté qu'elle 
eût introduit ckeï lui Iq maîtresse entreteoue 
du comte Jfiseph; ce qui prouvoit, daqs ce 
jeune homme prêt à se marier, un dérègle- 
ment qui lui donnoit beaucoup d'inquiétudes 
sur les quarante mille francs qu'il lui deroit. 
Ce fut la première fois que mon oncle se per- 
mit de pai4er d'un ton sévère, et la querelle 
fut très-vive, 

Mademoiselle de Versée vînt dans la mati- 
née tout exprès pour faire à sa nièce des le- 
çons qui furent très-mal reçues. Après cette 
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visite, Mathilde me fit appeler. Je la trourai 
se promeoftfH à grands p4s daos sa chambre i 
elle «toit si pâle , ses yeox éloient si gonflés , 
qu'elle me £l pitié , quoique j'eusse été charpié 
Ûl veille de la voir si complètement humiliée. 
Elle se jeta djins m» fauteuil en mettant son 
mouchoir sur ses jçux ; )e crus que son cosur 
souffrait, et le mien fut ému.' Je m'assis à côté 
d'^le , en prenant une de ses mains que je 
pressai daos les miennes. . ,. . ■ — Oubliez-le , 

lui dis-je — Oui! reprit-elle avec vébé- 

in^>ce, quand \e terai vengée I . , . . Ces par> 
rôles m'ôtmint tout mon attendrissement ; je 
vis qu'il n'y avoit en elle que de l'ofgudl et 
âe la .fureur. Ah! Julien, reprù-elle, quel 
oionstre!. . .'. et à quelle vile créature il me 
-sacni£e!. .... — 'Mais cette £emme> au fait , 
ne jdevroit vous paroilre qu'une personne sans 

préjugés. ^r- J'espère que vous ne me 

-comparez pas à une £en>ine entretenue?. ... ; 
.~n- Entretenue est bien dur; recevoir im pré>- 

aent n'est, pas se faire entretenir — Un 

préseqt de quarante miUe francfi? et qu'elle 
-croit de quatre-vingts, car il a eu la bassesse 
de loi persuader qu41 av<»t employé cette 
«<Mime.. . . — Peutétre lui fait-elle aussi des 
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prësens magnifiques — Je vous répèle 

qu'il est reconnu , m'a dit M. de Lorme , que 
cette femme a les mœurs et toute la conduite 
d'une couVtisane. Quand on a l'immeuse avan- 
tage d'être née dans une classe élevée, il faut 
être dépourvu de toute fierté , de génie , et 
même d'esprit, pour se rabaisser ainsi! Ah! 
si le sort m'eût mise à sa place , j'auroïs en la 
noble ambition d'arriver au premier rang de 
la société ; devenue veuve , j'auroïs épousé un 
prince du sang royal, et'peut-être aaroîs-je 
conquis un trône. — Un trône? — Pourquoi 
pas? en vovageant dam toute l'Europe, parmi 
tant de rois , seroit-il donc impossible de trou- 
ver un sot, ou du moins une dupe?. . . . Cette 
saillie qui me fit rire, suspendit un instant sa 
ccJère ; jnais aussitôt reprenant un ton sé- 
rieux :> Julien, dit -elle, vous n'avez jamaû 
aimé le comte , et il vous déteste; vous pourriez 
nouBveoger. .... — Gomment ? — Vous plai- 
sez excessivement à cette femme; je l'ai vu, 
et je m'y connois. Supplantez ce scélérat. 
' — Je crois bien que , sans latuité, on peut se 
flatter de parvenir à plaire à cette sjrène pen- 
dant quelques momensi mais. moi, fils d'un 
confiseur et neveu d'un bijoutier, je ne si^ 
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planterai point un homme si brillant par sa 
naissance et son rang. — Parlons vrai ; ces 
avantages -là éblouissent surtout les bour- 
geoises , et non les personnes nées dans cette 
classe. — Mais celle-ci aime les présens de 
quatre-vingt mille francs, et à moins que je 
ne dévalise la boutique de mon oncle. ...... 

— Vous êtes assez joli garçon pont vous pas- 
ser de donner des écrins; il faut seulement 
trouver un moyen pour vous introduire chez 
elle. — Cela est fait ; elle m'a invité à aller 
passer la soirée chez elle, mercredi prochain. 
— Cela est parfait , et vous voyez qu'elle a des 
desseins sur vous. Ainsi, vous irez mercredi j 
vous écrivez comme un ange , vous lui écrirez 
jeudi une superbe déclaration d'amour ; ven- 
dredi elle vous donnera des espérances 1]ui 
pourroient se réahser samedi. Mais loin de 
brusquer l'aventure , il faut achever de lui 
tourner la tête : je vous dirai comment on sé- 
duit ube coquette. .. . — En cela, je ne puis 

certairtement avoir de meilleur guide. — Vous 
jouerez la passion , la jalousie efirénée seule- 
ment du copite; vous exigerez qu'il soit ren- 
voyé. — Elle n'y consentira pas. . . . — Pardon- 
nez-moi; elleneraÎDie pas, j'en suis sûrej 
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il est fal et enotif eux — Vous ne l'avez i^ 

;topjours )|jgé ainsi,.... — Je ne l'iii }4tcms tu 
aujrm^pt; je<a'ai cédéqu'ib passion que je 
Jui crojots pour moi. Ia baronne est piquante 
-et- spirituelle; soyez certain qu'elle en e^ 
déîà çïcédée. Vptis obiieudrez ce sjurrifîce^ 
elle en prendra peut-élre un autre plu^ ri(^ 
que lui; vous fernieree las yeux làsJ^sGus, 
TOUS serez l'amant da choix , l'amapt ^mé. 
Cette femme qui a du manège, des gianière^ 
achèvera de vpus former. Elle e^t iptrigaotê 
.et s'occupera de votre fortune. Vous «urée 
liQmilié notre ennetnif que d'avantages i^'.- 
^os compter que les d'îngUr et Les Veltoas 
TOUS sauront un gré-infini d'avojr brouillé cet 
écervelé avec cette dangereuse créatiir^. , 

Je n'avois nulle, envie de oa'eugager dan5 
une telle intrigye; rtiais je roç laissai entraîner 
p«r l'idée que, si je repoussois cette propo- 
.siUoo , Matbilde pourroit croire qu0 je craî- 
.^ois de m'exposer au re^s^ntiqaent du comte 
Joseph : ainsi, les niénagemcRs pourTotHnioD 
4'uiie femme que je méprisois sonveraine- 
oteat l'emportèpent sur mes piiu^pes et sur 
OMS dégoûts. Eu réBéchissant nj^i'emea.t à 
Ja ConduUe -que je devois tenir m tao dé.clàr 
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tant le rival du fils d'un duc, et pair, je pepsai 
que le comte cbercberoit à m'éçraser par la 
supériorité de son rang etpar des épigrammes 
sur ma naissance; et je me décidai à lui ôter 
ce moyen > non seulement en ne lâchafat point 
de cacher mon origine et la pro&ssiop que 
j'aTois. exercée , ce qui étoit impossible , mais 
en les rappelant quelquefois gaiment et da 
bonne grâce- C'est le parti le plus sage et le 
plus noble que paissent prendre les parvenus, 
et le seul qui les mette à l'abri des moque-' 
ries de l'euTie et da la malveitlance. Dans le 
monde , pour avoir un ridicule , il fant deux 
choses , Vimpertipence qui veut le donner et 
l'embarras qui le reçoit. C'est une balle qui, 
repoussée tranquillement avec ^dres&e, re- 
tombe spr celui qui l'envoie. 

J'allai donc , an jour indiqué , çhet la ba" 
roniie de Blimont , et à sept heures du $oir« 
J'jT trouvai , outre la maîtresse de la maisQn , 
quatre femmes ti^ès-parées, cbassé«s du grandi 
mondé,ainsiqueIabâroDae; mais les hommes 
au nombre de quinze ou seize, étoieot de 
très-bonne compagnie ; il y avcàt des gens de 
la cour, des financiers, de beaux espn^, des 
artistes di^iegués. La baronne mf^ociieilUl 
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avec sa grâce accoutumée; et sans doute, pour 
justifier mon introduction dans la société, 
elle vanta beaucoup le service que lui avoit 
rendu , sur la place du Carrousel , madame 
l^lmoûrs , qu'elle appela ma tante ; elle fit 
aussi un grand éloge du souper que nous lui 
avions donné; et, un instant après , j'entendis 
qu'elle disoit à demi-bas , à deux ou trois 
personnes, que j'avais été élevé ayec le vicomte 
d'Inglar, dont \'étoîsl'ami intimej enfin, que 
i'étois un feune homme très - remarquable 
par l'esprit et les talens; vt que mon oncle, 
qui étoit immensément riche , devtfit m''acbe- 
ter une grande charge dans la haute finance. 
Ce soin de me faire valoir me prouvoit toute 
sa bienveillance , et je tâchai , par des maniè- 
res simples , modestes et réservées , de con- 
firmer la bonne opinion qu'elle donnoit de 
moi. 

lie comte Joseph n'arriva qu'à huit heures 
et demie. Il fut surp'ris et embarrassé en me 
Tojant. Il avoit écrit, le matin , à mon oncle , 
. une lettre très-ridicule et pleine de menson- 
ges, pour expliquer pourquoi et comment la 
baronne se irouvoit "en possession des éme- 
raudes; et il avoit annoncé dans cette lettre 
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qu'il ne poarroit payer les qaaiante mille 
francs que dans sept mois. Cette circoustance 
. réprimoit un peu sa hauteuç et sa fatuité ; il 
n'avoit nulle envie de braver le neveu d'au 
créancier mécontent. On se mit à jouer, et je 
me retirai fort content de ma visite. Afathilde 
. mepersécula vainement pour écrire ma dé- 
.daration , je voulus attendre encore. La bîf 
ronne m'avoit invité àun souper dansant^am 
le sortendemain : je ne manquai pas d'y aller; 
je fus charmé d'y rencontrer mon ami Du- 
rand, le mari de la belle Sophie, qu'il se 
gardoit bien d'amener dans cette maison. Je 
fus étonné de voir là un jeune homme aussi 
sage que Durand. Il me dit que si je voulois 
aller déjeûner chez lui le jour suivant > il me 
conteroit pourquoi il venoit assez souvent 
chez la baronne; et nous bous donnâmes 
rendez-Tous pour le lendemain, malin à neuf 
heures. * 

La danse commença aussitôt que le comte 
Joseph fut arrivé. J'avois figuré pendant sept 
ou hait ans dans- les ballets des fêtes de la 
marquise d'Inglar; j'étois lestfe , j'âvois une 
jolie taille et je dansois passablement. J'eus 
tant de succès à ce petit bal , et le comte Jo- 
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seph eu eut si peu , qu'il prit contre moi une 
hameur qu'il lui futimpossible de eontruindre. 
Oâ cessa de daaser rjtit demi-heure avant le> 
souper. Huit ou dix hommes , au nombre des- 
quels je me trouvois, s'étoient rassemblés 
autour de la cheminée. Le comte avoit à sa 
montre nne chaîne nonvelle en petites pierres 
et en pelles, montée aiec nne délicatesse in- 
finie. Quelqu'un voulant la voit de près, il 
la lai donna} ((nànd on lalui rendit, il ine 
la présenta , en me dbant d'un ton moqueur :^ 
Vouleï-vons l'examiner? vous devez mien* 
qu'iin autre vous connoître en bijouterie. H y 
a toujours des gens qui ne manquent pas 
d'applaiidir une épigramme, quelque insipide, 
et souvent même quelque grossière quelle 
pniâSe être ; plusieurs personnes sourirent ; 
je nç 6s pas semblant de m'en apercevoir. 
Je pris la chaîne et la i^ontre d'un air fort 
calme et fort simple ; et, aprèsl'avoir regardée 
pendant deuxbntroissecondeSjtout-à-eotip je 
laissai tomber sur le marbre de la cheminée la 
chaîne et la montre, qui se fttmpirent en mille 
éclats. AÊ î pardon , m'écriai-je, pardon, moti- 
sieuvle comte! Voilà pourquoi je n'ai paâ ap- 
pris le métiei^ de mon oùclfe) je âiiis û mala- 
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droil et si étourdi que je brise tout (1 ).... A 
ces mots , tous les lients furent de mon côté... 
Le comte, furieux intérieurement, se contiot; 
l'usage du monde lui fit sentir qu'on ne ré-' 
pond bien à une plaisanterie piquante que 
par une plaisanterie naïve ou spirituelle , et 
que, dans ce cas, la colère aggraverait le ri- 
dicule. H feignit de rire; et, ramassant avec 
moi les débris de sa montre et de sa chaîne, 
il me dit qu'en bonne conscience JQ devrois 
bien les raccommoderj je répondis gaiment 
que rien n'étoit plus juste, et que s'il vouloit 
mê les envoyer, je. m'en chargerois volon- 
tiers, La baronne , assise au coin de la che- 
minée , ne perdit rien de cette petite scène , 
et fut si enthousiasmée de ma présence d'es- 
prit, que, dans le reste de la soirée, elle 
s'approcha deux ou trois fois de moi pour 
me dire tout bas que j'étois charmant. 

Âprëssouper, on joua très-gros jeu au^ente 
et quarante , et je vis le comte Joseph s'y en- 
gager et s'y livrfer d'une manière effrayante ; 
[e restai simple spectateur; à une heure, le 

(i) Ce trait est vrai. 
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comte perdoit deux mille louis ; j'allai mè 
coucher en plaignant de toute mon ame la 
cbarçaante Edélie , qui devoit épouser un 
homme si complètement déraisonnable. 
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CHAPITBE IX. 

Histoire de la baronne de Blimonti 



(^aoîQCE j'eusse veillé beaucoup plus tar<l 
. que de coutume, je n'eu fus pas moins exact 
à me trouver au retidez-vdus que Durand m'a- 
voit donné. J'allai chez lui, et, toutendéjeuT 
aaat ; je lui contai tontes ôos àveatores avec la 
baronne de Blimontj ilenritbeaucoup^ Moïi 
ami, mie dit-il, je n'aique vingt-neuf ans j c'est 
être fort jeune encore en fait d'expérience ; 
mais un amour vertueux,' longtemps contrar 
rié f & mari ma.raisoni -Pour con^rver le cœur 
de eelle que j'aimois « et pour obtenir le con- 
«entenient de ses parens, il falloit des vertus 
et une. conduite -irréprochable; il a inéme 
iallu subir des épreuves ^ngulières. J'ai eu le 
iionheùr de m'ep bien tirer. .Je suis aujourf 
d'boi le plus heureux des hommes- Si tu as eu- 
£ore une heure à me douner, poursuivit-il, je 
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te con terai la dernière épreu ve ; mais pour tjat 
tu la comprennes bien , il faut que je commence 
par un abrégé rapide de la vie de la baronne 
de Bliraoub J'acceptai cette proposition avec 
le plus grand plaisir ; et Durand , reprenant 
aussitôt la parole, £t le récit suivant, à peu 
près dans ces termes ; 

Histoire de la baronne de BUmont, ou la 
' courtisane par principes-. 

Ii& baf6dnQ dei BKmoirtvfflt la fiUe unique 
' d^un 'vien±:cOQimi&db-biire3iB 4e 1b gitefre; 
et tu sais qn'onfakibrttiM datis ces^tlgcâï-là. 
Eicbe, belle et remplie de talens, elle eut de 
bonne'heure tlne-aotufavéusc) cotiri nl^adora- 
teurs; sofipère, veotdepvis IbOg^tefrip», étoit 
persuadé qu'une £Ue,esAto«j(ni es parÊliœmeiit 
éteréé qaand ell^ danse eticfaantd biei» , et 
surtoat quand eiiii^^ d»e gvosise ilM. Sérapbie 
{ é'est ainsi qo'oB l^ap^ïoit. ator» ) ; dès l'âge 
de seiztf ans:, joiiiiMi id'uB0 entière- liberté { 
fA\e n'avoit pour sùrreillaate tp^vàé espèce 
de demoiselle d&ct>Qipag«ie< j dévosée à toutes 
^es votontés, et tjm rténxt occupé^! que du 
soiii de lui plaira et de b fiatter. Sértiphie, qui 
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avoit de l'espril et la tête excessivement vive , 
voulut lire des livres qui foisoient beaucoup de 
bruit dans ce temps; elle fut euchaittée deces 
ouvrages qui flattent tous les goûts et toutes 
les passions. Ces lectures égarèrent son ima- 
gination, gâtëretltson esprit, et corrompirent' 
ses mœurs. 

Lorsqu'elle eut atteint sa dix-nenvtèine ^n~ 
née , le baron de Btimont Se mit iui^ les rangs 
de ceux qui prétendoient ksi thâiti . C'étMt un 
homme qui avoit uii be'du nom , oiië gtende 
fortune délabrée et tiuè onauvaisë téputalion, 
H s'étoit bietn eonduft » la gwertie; tuais d'ail- 
leurs , loueur et UlJertîh , il n'âVoit BUpuue 
considération' periônhellé; admirateur pas- 
sionné des encyclopédistes, il en rèçatl'ùtïde 
ces brevets A' esprà supérieur, qu'Obtiennent 
de dmit tous les ^àrHsans de là pliiJosopbie' 
moderne. C'éfoit avoit-dé puïssâbs-tftBes au-' 
près de Séraphie; aussi l'empèrta'-f- il sur' 
tous ses rivaux. Il avoit eu'pendant- qOelquëfr 
années. un commei?ye dé lettres aFecVoltâïre;- 
il montra dei réponses datées' de Femey, et 
dans lesquelles oo'lifî'prodîguoit lès louanges 
sur sa philosophie etla forcé de son esprit;' 
tant de gloire éblouit et charma Séraphic'; le" 
9* 
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l>aroD, ayant tout lieu d'espérer que sa re- 
cherche étoit agréée, demaDda à Séraphie qd 
entretien particulier et l'obtint pour le len- 
demain. Séraphie le reçut dans un saloa où 
elle l'attendoit avec sa gouvemante ; mais 
cette dernière, au bout de quelqites minutes , 
sortit et les laissa tête à tête. Le baroD , sans 
perdre de temps , fit sa déclaration d'amour , 
et la termina, en lui disant qu'avant de s'a- 
dresser à son père, il vouloit savoir si cette 
démarche ne lui déplaisoit pas, parce que, si 
elle la désapprouvoit, il reoonceroit, sinon à 
son.amqur., du moins à tout^ ses prétentions. 
Séraphie, qui avoi^ dix-neuf aQ$, et qui, 'à 
cette époque , étoit déjà presque aussi ^rmee 
qu'elle.peiit l'être aujourd'hui, réponditavec 
grâce qu'elle savoit apprécier la délicatesse 
d'un tel procédé. Je vous autprise du fond de 
mon a^e, poursuivit-elle, à demander ma 
main ; je connois. assez vos principes et vos 
wntimens , pour être certaine que celte union 
fera notre bonheur. J'étoisdéçidée à n'épouser 
qu'un homme au-dessus des préjugés qui ty- 
rannisent les sots et les esprits vulgaires; et,, 
de moî-rmême , je vous aurois choisi de pré- 
férence à tout autre. A ces mots, le baron fit 
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éclater les transports de la joie la plas vive ; 
et Séraphie l'iaterrompapt ; Vous venez d'ao 
quérir par celte démarche, lui dit-elle , de 
grands droits à mon eslîipe; je puis tous mon- 
trer de mon côté que je ne suis pas indigne 
de la vôtre. Le vice le plus odieux de tous , la 
feusselé , est malheureusement le plus com- 
mun parmi les femmes; il m'a toujours fait 
horreur, et je Tais vous le prouver: j'ai on 
amant , et je veux le garder ; nous n'avons pu 
nous unir; sa personne étoit engagée, maîï 
nos cœurs étoient libres et se sont donnés : 
il a reçu mes sermens; jenepubniles trahir 

ni vous tromper A ces paroles , le baron 

ne pouvant plus contenir' l'enthousiasme dé 
son admiration, tomba aux pieds de la naïve 
Séraphie. O femme incomparable! s'écria-t- 
il, vous qui respectez également lés droits 
sacrés de l'amour et de la vérité! oui, je me 
sens digne de cette héroïque et noble con- 
fiance : votre amant sera mon ami , et le plus 
cher que je puisse avoir, s'il vous est fidèle; 
et qui pourroit ne pas l'être à tant de charmes 
et de vertus !... Quoi ! Julien , s'écria Durand 
en interrompant son récit, cette scène tou- 
chante ne t'arrache pas une seule larme! tu 
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as donc un cœur de rocher? Est-il .possible, 
répondis- je, que l'on ait pu débiter sérieuse- 
ment de semblables turpitudes et que l'on ait 
doDoé de bonne foi tous ces éloges au cjnisme 
le plus effronté? — Je vois que tu n'es pas fait 
pour eompreqdre le sublime des nouveaux 
principes. Tu n'as donc jamais lu le Diction- 
naire philosophique , et tant d'immortelles 
brochures du même genre, du même auteur, 
et tant de beaux, articles moraux de l'Ëncy- 
€lopé4ie, et le lÏTrie de l'Esprit, et celui sur 
l'homme, etc. , etc. , etc. , elc, ; tu en es resté 
aux vieux principes qui, pour certaines 
gens , sont aussi Lors de mode que les gran- 
des, perruques, et leo haut-de-cbausses du 
temps de Louis XIEI. Mon ami , nous avons 
changé tout celaj il faut une jeune morale à 
la jeunesse, et je te réponds que tu n'en 
trouveras pas de plus commode pour notre 
âge que celle de nos philosophes. Passions ^ 
indépendance et volupté , voilà leur devi^ : 
juge s'ils doivent faire des prosélytes! Mais 
je reprends ma narration. Séraphie, enchantée 
d'avoir trouvé un époux en effet tres-dîgne 
d'elle, convint avec lui qu'il la demanderoit 
le jour même en mariage. Le père accorda 
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sun roDseDlement; et-les paroles furent mu- 
luellemeot données. I^e soir, il y eut beaucoup 
de monde. prié à spupor» çt le ïaarjage futur 
fut publiqueipent déclaré. Un pe» avant le 
souper, tandis que to«t Ip monde (à Texcep- 
lioD deSérapbie etdu baron) étoitétabli aux 
tables de jeq , on apfiopça l'élégant chevalier 
d'Herbain ; c'étoit un de ces jeuues gens dont 
ie bon ^ût d'une éducation peu «olide, mais 
brillante, 4 tempéré les vices sans les détruire, 
ou, pour mieux dire, les a rendus plus dan- 
gereux fteut-étre en les embellissant d'un 
vèmis séducteur. Beaucoup d'instituteurs de 
nos jours ressemblent ^ ces jardini»^ igno- 
raus et paresseux qui, au lieu d'arracber les 
mauvaises berbes, sç cout^nteni de les couper 
légèrement, laissant les graines et les racines 
qu'ils recouvrept de belles flpurs , dont l'éclat 
est bientôt flétri par les plantes vepéneuses 
qui vivcQt, croissent et se «multiplient sous 
leurs tiges. Le chev^Iiçr avoit upç falyité dé- 
licate que les hommes seuls apercevoientsans 
pouvoir la tourner en ridicule, et qui n'étoil 
aux jeux ',des femmes que de la grâce et de 
la galanterie. Avec un cceut' froid et un c^ac- 
tèredur, il passoiipouravoir des umis, parce 



D,g,t,.?(ll„GOOglf 



i5B tES PARVENUS, 

qu'il n'igDoroit pas que l'un des grands moyeas 
d'obtenir de la considération dans le monde 
est de saToir'cuUiver el conserver des liaisons 
utiles ou brillantes. Quoiqu'il eût un esprit 
très-médiocre, on s'accordait à lui en trou- 
ver beaucoup : il avoit étudié la pantomime 
d'un homme d'esprit; il en saisissoit parfai- 
tement le ton et le maintien : il écoutoit bien , 
il ftouribit à propos, il plaçoit bien l'air sé- 
rieux ou moqueur : enfin , il ne compromet- 
toit jamais son jugement , ou il le régloit sur 
celui des personoes à grande réputation de 
lumières ; ou tantôt, mettantle persifHage et 
la gaité à la place du raisonnement, et tantôt 
s'enveloppaat dans une mystérieuse réserve, , 
il s'abslenoit de prononcer, éhidoit avec art 
toutes les questions et ne décidoit rieu. Cet 
homme, très-à la mode alors,' étoiil'amant de 
Sérapliie : chevalier de Malte, et engagé par 
des vœux , il n'avoit pu prétendre à sa main. 
Il regardoit cettfr conquête comme le chef- 
d'œuvre de ses séductions : il igooroit que 
cette jeune fille philosophe, en lui accordant 
ce triomphe, cédoit à sa seconde séduction. 

Aussitôt que le chevalier s'approcha de 
Séraphieetdu baron, placés à l'extrémité du 
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salon, loiD d«s parties de jeu, et de manière 
que leur entretien à voix basae ne pouvoit 
être entendu , Séraphie montrant au baron le 
chevalier, lui dit avec attendrissement : Le 
voilà!.... je vous le présenté. Â ce mot, le 
baron, de Tair le plus afifectueux, saisit Ut 
main du cbevalier et la serre fortement dans 

les siennes Le chevalier, qui n'étoit pas 

prévenu , ne comprit pas sur quel pied on le 
présentoitsi amicalement, et il éprouva une 
sorte d'embarras qui se peignit sur sa physio- 
nomie ; mais Séraphie* se penchant vers lui : 

Je lui ai tout dit , reprit-elle Le chevalier 

fut stupéfait! Quoiqu'il eût trente-cinq ans, 
et de mauvaises mœurs, il n'avoit pas enocwe 
eu l'occasion de connoître à ce point la dé- 
pravation ingénue et sentimentale» et l'orgueil 
de la corruption raisonneuse. Il ne lisoit point; 
il n'avoit aucune espèce d'instruction } il cé- 
doit à ses passions sans réflexion , >an$ résis- 
tance , mais du moins sans système. Le baron, 
en voyant son immobiHlé^ lui dit : Vous ne 
pouvez croire à cette adorable franchise; ce- 
pendant rien n'est plus vrai, elle m'a tout dit... 
et il ajouta, en aflectant une vive émotion : 
Aimons-la , et ne soyons rivaux qoe par l'é- 
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Hiulalion de la rendre beuseu&e! Séraphie 
exprima , par une phrase eatrecoupée, com- 
biea elh: étoit pénétrçe de la. sublimité dç ces 
paroles. Le chevalier, qui o'avoit point vu 
d'exemple de- la: d^oûtante niaiserie de ce 
monstrueux et factice entbou.siasme , fut. si 
frappé dm ridicule de ceUe scène, qu'il eut 
toutes les peines du monde à s'empêcher de 
rire : mais accoutumé à prendre ^ dans cbftque 
circonstance, uq maintien convenable, il joua 
fort bien l'admiration miette , le troi^ble et 
le saisiesement. 

Le:Hsariagese fit bgit jours aptes sous ces 
heoreuic' auapicss; et, suivant leur conven- 
tion, le .mari, la* femme et l'amant vécurçnt 
ensemble dans la meilleure intelligence] et 
leur exalljttion dans lé vice devint telle , que 
Séraplùe, tm jour, promit solennellement de 
nepas sorKiwe *ux tieux Q^j'tlf de son affec- 
tion, et de. s'flmpoisoflner si elle avojt le 
malheur dedevçnir vçnve de tous les deux. Ils 
furent si touchée de cette résolution , qn'ils 
s'engagèrent, de leur côté, si elle mouroii 
avant eux,. de s'immoler sav sa tombe. Ces 
projets soutenoient la conversation et l'bé- 
raïsme de ce commerce; mois chacun en 
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particulier étoit bien décidé à ne iamais les 
réaliser. Cependant , par un reste de méua- 
gement pour les préjugés, ils ne pcU-lèrent 
point, dans la sociélé, de cette Uiph alliance. 
Néanmoins Séraphie s'honora de -iiiontrer 
pour le chevalier un attachement adultère que 
les épicuriens appeloient uat faiblesse iaié- 
ressante, et même beaucoup de femmes ga- 
lantes prétendoient (sans le croire) que cette 
passion étoit purement platonique. 

Séraphie étoit mariée depuis trois ans lors- 
que le chevalier tomba dans une espèce de 
consomption qui^ six mois après , termina sa 
vie.Iidonnaun grand scandale an baron dans 
le dernier mois de son existence , il se con- 
vertit. 

lia baronne , dans cette occasion , affecta 
une douleur qu'elle n'éprouvoit pas; et, con- 
jointement avec son mari , elle rendit les plus 
grands soins au chevalier, condamné par tous 
les médecins. Un matin qu'elle alloit chez lui 
comme de coutume, la porte lui fut nomina- 
tivement refusée, mais on laissa entrer son 
mari. Séraphie crut que le chevalier étoit à 
l'extrémité et qu'il vo.uloit lui épargner un 
spectacle douloureux : elle posa son mou- 
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choie sur ses yeux et se relira en sanglot- 

tant. 

Le baron trouva le malade seul avec sa 
garde , qui se retira aussitôt. Le -baron voulut 
commencer par exprimer au chevalier com- 
bien Séraphie étoit profondément affligée ; 
mais le chevalierrînterrompant : Je n'ai jamais 
cru , dit-il, à ses sentimens et aux vôtres ; je 
ne l'ai jamais aimée;' je n'ai été égaré que par 
la vanité et la curiosité. Vous m'avez tous les 
deux fait connoître que le vice est encore plus 
odieux dans ses rafiînemens que dans sa gros- 
sièreté ; et qu'alors en lui tout est faux , tout , 
jusqu'à ses extravagances. Allez, ne revenez 
plus, et croyez que le plus coupable, le plus 
sot et le plus ridicule de tous les maris, est 
un mari philosophe. 

A ce discours, le baron, immobile, demeura 
muet d'élonnemenl et de colère. Dans ce mo- 
ment, la porte s'ouvrit , et il vit entrer un 
vénérable ecclésiastique. On sait que les phi- 
losophes ont une invincible antipathie pour 
les prêtres : Je baron lança sur celui-ci et sur 
le malade un regard plein de fureur et d'in- 
dignation , et il sortit précipitamment. U ne 
jugea pas à propos de conter cette aventure 
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à Séraphie; il sentait malgré lui que le dis- 
cours du chevalier jetoit beaucoup de ridicule 
sur fa triple alliance, et il laissa la baronne 
persuadée que le chevalier mouroit en t'a- 
doraot. 

Après la mort du chevalier, la baronne se 
retira pendant trois semaines (pogir la décence) 
dans une maison d^ campagne qu'elle' avoit à 
Âuteuil. Le jardin étoit à l'aogloiâe : le che' 
Talier l'avoit aimé! Séraphie y fit. fîâre, dana 
un bosquet de chevce-feuille et de lilas, un 
tombeau de gBzon sans nom, sans épitaphe, 
et sgrle.sommet duquel elle établit utte touffe 
d'immortelles, symbole de la fidélité : une 
petite pierre, à moitié cachée sous le feuillage 
des fleurs, portoit cette, ioscriptipn inyslé- 
rieose ; Malgré la mort. Jja. baronne alloib 
plewvrXiklous les soirs a», clair de lune. 

Le cheYalier étQÎt depuis quinze joujr» dans 
son véritable tombeaii lorsque le bacon fut 
obligé d'aller en Picardie pour une ailàire 
très-impOTtante. Il partit, en annonçant qu'il 
ne pourroit revenir que dans trois semaines 
au plus tôt; mais ajant , contre son attente, 
termioé son- affaire en moins de quarante- 
buit heures, il se hâta de retourner à Paris, - 
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OÙ il arriva sur la fin du mois d'août, et aa 
dérlin du jour. On lui dît que la baronne étoit 
à'Âuteuit; il s'y rendit sorle-champ. Là, ne 
la trouvant point dans la maison , il se douta 
qu'elle étoit au tombeau , parce qu'il faisoit 
le plus beau clair de lune du monde : il y alla. 
lie bosquet dépositaire du tombeau étoit en- 
touré d'une palissade; et, dans ce moment, 
la porte en étoit fermée à clef: le baron en 
avoit une double clef ; il l'ouvre, il entre» 
arrive au tombeau , et il est im peu surpris 
de voir la sentimentale Séraplite tête à têle 
avec un beau jeune homme (le comte de "*) 
etdahs un entretien fort animé, se consolant 
vis-à-vis le tombeau, ei ûu clair de lune ^avee 
ce nouvel amant !.... 

Malgré son imperturbable philosophie, le 
baron eut nn mottient d'humeur; mais on se 
moqua de lui. Le comte-de""qui étoit initié 
dans les secrets du ménage , proposa gaîment 
nn noicvéau traité^ qu'il fallut bien accepter 
pour soutenir son caractère j et pour ne pas 
donner lieu à une histoire qoi eât amusé lotit 
Paris. 

Ainsi se passèreot'les années delà première 
jeunesse de la baronne ; son mari , de son côté , 
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jouoit ào jed énortne , et entrotenoît uoe dau- 
seuse de t'opéra. Il àbhevà de détruire sa sanlé , 
sa fortune et sa répotution ; accablé de toutes 
ies hoDteoses infirmités d'une vieillesse pré^ 
coce '; produite par le liberlinage , il mourut 
décrépit à qnarahte-tfOali* ans , sans avoir ja- 
inais réfléchi an seul instant dans toute sa vie , 
car il avoii su seulèmeot que Yhomme qui 
pense est un animal dépravé (i), et il avoit 
voulu être un prtr animal. • ' ' • 

La baronne rei^a avec une modique for^ 
tune; presque toute-itô dfX'avoit été dissipée-; 
mais elleéloit jeûnent belle, et elle se pro- 
mit bien ( par iJéHbaïesie de èonsciénce ) de 
ne rieti rett^nebât dé sa d^pËOse et de sa 
raagmficeiKè'lKibitt«el(e. Un fameux philo- 
sophe (a) Ihi atôit appM» qu'une ftrftme ga^ 
lanfe, qui fait travailler des'OUvHers, est beau- 
coup i^us utile à l'état qu'une dévote qui fait 
i'aumône et qui délivre des prisonniers. Tous 
les autre» philosOfAeS lui avoiént inspiré Ife 
mépris et l'hotreur àa tien et du mienjset^ 

(i) 3.-3. RousSesD , Di*n>ur» anr l'origine et las 
fondemtns df l' inégalité parmi Us hommaa. 
(3) Helvétius, \iy, de l'Esprit. 



1 



D,g,t,.?(ii„ Google 



144 LES PAaVENU& 

timent qui justifie le vol comme ud moyen de 
rétablir l'ordre naturel , et de réparer l'injus- 
tice du sort et de la t/raunie des lois } Aussi, 
To^ons-noUS dans des mémoires célèbres (i) 
qu'un des amis de la sagesse le mit cq pra- 
tique , et qu'il fut /p meilleur des hommes (3). 
Mais Séraphiè n'alloit pas jusque-là; eUen'»- 
Tojt point de .penchant pour les moyens vior 
tens; elle pensoit qu'il vaut mieux en employer 
de plus doux pour arriver individuelletnenl 
au même but, et qu'en attendant le partage 
des terres, tout devoit du moins être commun 
entre ceux qui s'aiment. 

. Labarponeavoit, depuis long-temps, pour 
intendant, uq très-honaête homme, cousio- 
germain de mon beau-père , et c'est par lui 
ijue je sais tous les détails que je viens de te 
faire. H exhorta la baronne à faire de grandes 
et de promptes réformes daQs sa dépense, et 
de commencerpar mettre en vente le bel hô^ 
tel qu'elle occupoit. Non Monsieur, répondit- 
elle, cette maison m'est chère j mille souve- 

(i) /*< Confasaiona lU J.-J. Rousseau. 
(a) Phme qui se trouve & la fin d«s Confusion» à* 
Rousseau. . . 
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oirsm'yattacheDt; etd'aillears, si je la met- 
u^ en. vente , oa saurpit, à n'en j^s douter 
dans le monde, que M. de BlÙQont a laissé 
des a0âires en mauvais élat ; et, par re^ïect 
poursa iqémoire , c'est ce que je dois caci^r ; 
je garderai cet hôtel* — Cela est impossible 
avec votre revenu. — Rien ii'es.t impossible à 
quiconque joint au seojincient de ses devoirs 
la ferme résolation de les rem{>Ur. — Du 
moins , Madame , il faut , sans délai , réformer 
les trois quftrts de vos domestiques. — Qtiij 
moi! que je mette sur le pa,vé des gpns qui 
m'oot'bien servie , et dont jç sqis la seule res- 
source! je n'en réformerai pas un seul. — Mais, 
Madame , vous êtes désormais hors d'état de 
les pajrer et de les nc»urrir. Il est vrai que la 
vente de vos diamans peut fournir une sonamp 
assez considérable. Cependant. .... -r^ Je ne 
vendrai point mes diamans ; je les tiens de 
M. de BUmont; ils sont les premiers gages de 
.ses sentimens pour moi, je ne m'en déferai 
jamais. — Néann)oins, je vous protesta, Ma- 
dame , qu'avec la plus stricte éCQOOipie, d'ail- 
leurs , 'dans vos dépenses d'écqries , de table , 
d'habillemens , vous ne pourrez jamais. . < . . . 
— Qa'appelez-TOus sUicie écommie? quand 
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il s'agit de contribuer à la prospérité du cote" 
metce et des manufactures!. . . . Ak ! malheitf 
à l'ame sèche et dure que o'oot jannais fait 
tressaillir ce mot sacré : la patrie, et le tttre 

. glorieux de citoyenne / .... Je ne suis qu'une 
femme ; mais j'aurai marqué mon passage sor 
la terre , j'aurai servi mon pays , du moins , 
autant que je l'aurai pu. — Songez, Madame^ 
que vous n'avez plus que vingt mille livres de 
rentes, et que vous ne pourriez, sans vous 

endetter horriblement -^ Croyez -moi. 

Monsieur, ce seroit uqe belle manière de faire 

des dettes ! Mais , soyez tranquille , je 

saurai suffire à tout. 

Sn effet, par grandeur d'ame pour ses do- 
mestiques, par amour ponr son pays, par 
intérêt pour le commerce et les manufactures, 
et par respect pour la mémoire de son mari^ 
la baronne prit pour amant un fermier géné- 
ra qui paya tout, et qu'elle ruina en quatre 
ou cinq ans. Dans les commencerûens de cette 
vie scandaleuse , un parent de feu son mari , 
nommé Durval, se rendant un maiiu chez elle, 
lui fit d'énergiques représentations : il lui dit 
que le monde, qui excuse les foiblesses qui 

. b'ont pas produit de scènes publiques, ne 
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tolère jamais des bassesses, et que la plus ré* 
Toltante, à ses jeui, est celle d'une femme 
mil reçoit d'uo amaut des présens ou de l'ar^ 
^nt. Les motifs, tes principeset les seotimeos 
peuvent tout ennoblir, répondit fièrement la 
baronne , je ne reçois que pour répandre, je 
ne suis que dépositaire des dons qui me sont 
offerts. Ces vains scrupules dont vous parlez 
ne sont que des préjugés d'esclaves et d'ames 
dé^adées , qui attachent à la fortune un prix 
immense; ces fausses délicatesses furent in- 
veutées par l'avarice : mais ce vil métal, l'or, 
n'est précieux pour moi que par le noble usage 
qu'on en peut faire.... — Mais l'usage que tous 
en faites est de le dépenser pour vous, ea 
loges aux spectacles, eu festins, en habille-' 
mens somptueux.... — Et les beaUx-arts que je 
protège; la multitude d'artisans, de valets que ' 
je fais vivre?.... Comptez-vous tout cela pour 
rien ? — Ainsi , vous croyez donc qu'on est 
bienfaisant dès qu'où a un luxe prodigieux? — 
D'éloquens philosophes de nos jours ont assez 
prouvé cette vérité pour qu'il ne soit plus 
permis d'ep douter. Le luxe fait seul lu pros- 
périté des états. — On disoit jadis que c'ctoient 
les mœurs.... En effet : « Si le luxe n'enricbil 
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« une famille qu'après en avoir ruiné deux'; 
« s'il ne répand les biens dans des canaux 
1 trèS-souTent inutifôs et quelquefois pérnî- 
« cieux, qu'après en avoir desséché d'essen- 
« tiels ; s'il donne à la splendeur et à la mol- 
« lesse le pain des créanciers, et eii privant 
« les enfans d'une éducation soignée et les 
« indigens des secours de la charité; s'il n'en- 
« courage une industrie frivole qu'aux dépens 
» des travaux utiles, elles talens seulement 
« brillans que pour en étouffer de solides; 
« s'il ne montre un éclat apparent que pour 
« cacher une misère réelle; si "la vanité de 
« l'étaler multiplie les bassesses, les vices et 
« les crimes (i) , » vous conviendrez iju'au 
moins il doit avoir une mesure, et qu'on doit 
lui donner un frein. — Je connois tous ces 
lieux communs contre le luxe, ils ne sauroient 
me séduire. — L'histoire démontre la vérité de 
ces lieux communs. C'estle luxe excessif qui, 
dans tous les temps, a causé la ruine des em- 
pires!.... — Laissons cette discussion; gardez 
vds opinions gothiques^ vous ne changerez 

(i) jinti-Dietionnaire philosophique, JÉâîtioa de 
M. DCC. LXXV, tom. a , p. 1 8. 
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pas les miennes. — Les vôtres, j'en conviens, 
sout plus cooiinodes et plus faciles, à suivre. 
Slais <]M<'\Qc| vous prouveriez , Madame , que 
le luxe excessif est politiquement utile, par 
quelf raisonaemens justifîerez-vous les femmes 

qui font payer leurs faveurs? — Quoi, je 

denaajK^erai saps scrupule , à mon ami , son 
temps pour me rçqdre service; son éloquence 
et son bras pour me défendre , et je rougirois 
d'accepter (le 'lui des chpses mille fois moin^ 
prçcipusesV — Il n'est pas ici question d*u« 
ami} il s'agit d'un amanf — ;Eb bien , un an;iant 
est ^JiVJpurs un ami. — Non, jamais, quand il 
paie; etsopgez. Madame, qu'en vous con- 
duisant ainsi, vous vous assimilez aux cour- 
tisanes tes plus audacieuses. — Non, Monsieur; 
une ço,artisane agit sans principes; moi, j'en 
ai de très-élevés : le d^bQOP^ur en ce genre 
est pour la rouUoe let pon poup les ^J^tçmes; 
les qtien^ gie sont tf^tcés par les plus beaux 
esprits de ce siècle; ils me disent qu'i7 n'y 
a rien en soi ^Thonnéte ou de malhonnêtes 
que les passions sont les vrais pilotes de la 
viej et que ce que de petits esprits appellent 
^cjnisme est l'e^r^ gén^reu:p ifune sublime 
pkilosQphie qiù efélxaTasse les honnies i/iS' 
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tmils des ridicules préjugés (i). On xtCassi- 
miiera, non à de viles coartisanes, mais à ces 
femmes charmantes qui firent les délices de 
l'ancienne Grèce, Léontium, Aspasie, etc.;. 
et, de nos jours, à la célèbre Ninon de I'Eot 
. clos, louée, admirée par tous nos philoso- 
phes(2).... — Je n'ai plus, Madame, qu'tm 
mot à vous dire : La famille de votre mari ne 
souffrira pas que vous déshonoriez avec cette . 
audace un des plus beaux noms de la cour! 
— Je TOUS entends ; vous me menacez d'une 
lettre de cachet ! — Si vous ne changez pas 
promptement de conduite , vous devez vous 
attendre à tout. — Cela est bon à savoir : nous 
Terrons, dans cette occasion, qui l'emportera 
du génie ou de la pédanterie. 

Ainsi se termina cet entretien. Aussitôt que 
Durval l'eut quittée , la baronne fit mettre 
ses chevaux à sa voiture et vola chez le minis- 
tre qui distribuoit les lettres de cachet. Ce mi- 

(i) Dictionnaire philogophique i^e Voltaire, et 
jLettres sur les aveugles, de M. Déderof. 

(a) Entre autres par d'Alembert, qui ne cral pas 
pouvoir nûenx terminer l'éloge de Christine , reine de 
Suède , qu'eu disant que Ninon Jul la seuie femme 4 
Paris que celte princesse honora d'une visite;/, 
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nistre aimoit les femmes et trouvoU Séraphie. 
charmante : elle le savoit; et, dans une aa- 
dience particulière de deux heures, elle em-< 
ploja tout ce qu'elle appeloit son génie à lui 
tourner la tête ; elle eu vint à bout Elite ac- 
quit eu lui un puissant protecteur, et elle ob> 
tint , pour premier gage de son amour, une 
lettre de cachet qui fit mettre le lendemain à 
la Bastille le pauvre Dorval; mais, il n'y resta 
que quarante-huit heures; la baronne elle- 
juéme sollicita sa grâce et voulut l'aller tirée 
de prisçn. Elle le prit dans sa voiture pour It 
conduire chez lui au fond du faubourg Saint- 
Honoré. Durval, qui est. le meilleur .des 
hommes , et le moins capable de deviner une 
noirceur, ne concevoit absolument rien à tout 
ce qui lui arrivoit ; et lorsqu'il fut dans la voi-* 
ture de ta baronne , il lui montra haïvement 
l'excès de sa surprise- Pjtr quel hasard, dit-il» 
est-ce vous qui venez me délivrer? Etsavez- 
Tous pourquoi on m'a mis à la Bastille? Vous 
êtes bien curieux, répondit en riaut la ba- 
ronne: Vous n'ignorez pas que, dans la rè~ 
gle^ on ue doit au^ prisonniers de la Bastille 
aucun compte des motifs de leur détention ; 
qu'pQ peut rester trente ans dans cette Cort^ 
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Tesse sans savoir pourquoi on j a élé renfermé, 
et qa'il arrive souvent que les iïiinistreâ eux- 
mêmes ne s'en souviennent pltis au bout d'un 
certain temps. Mais je Veux bien répondre à 
Tolre indiscrète question : Vous avez été mis 
a la Bastille, parce qu'on Vous A débpncé 
comme l'auteur de couplets satiriqiies qui 
toureni dans ce moment.... — Quoi ! ces cdu- 
plets contre le roi et les raiiiistres?.... — Jus- 
tement....— Quelle insigne calomnie ! je n'ai 

famais su faire un couplet de chanson — 

Cela est égal, quelqu'un en crédit Tons a dé- 
noncé, et c'est tout ce qu'il faut....-^Et le roi, 
dont je liens ane pension, a pu croire....— 
Bon , le roi n'entre pas dans rés petits détails; 
on arrête , on enferme de tous côtés en son 
noin sabs qu'il en sache un mot. Il cstvr<Û que 
TOtis avez une famille connue , et qu'ainsi 
■votre emprisonnement ne pouvoit se cacher 
long-temps; mais soyez sûr que le ministre 
anroit persuadé au roi, en trois mots, que 
vous êtes un ingrat, un séditieux et un lifoeN 
liste. — Cependant, le roïn'a pas de s^jetpliis 
fidèle ; et, quant à cette chanson, je û'y ai pas 
plus de part que TOUS...; A ces mois, là ba- 
ronne, éclatant de rire : Je dois donc, dit-ëlle. 
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vous reconduire à U Bastille — Comment? , 

— C'est que ces couplets ont été composés 
dans ma chambre, et c'est moi qui ai faitcelui 
du ministre. — Est-il possible ! et vous osez 
en convenir!.... — Je ne risque rien ; quand 
TOUS iriez le dire au ministre, il ne vous 
croiroiteertaioeflient pas. J'ai pris le&devants; 
c'est moi .qui vous ai dénoncé.... — Vous?... — 
lUoi-méme ; mais avec le projet de ne vous 
laisser que quarante-huit heures à la Bastille. 
Vous êtes venu me menacer d'une lettrs de 
caehet, et je vous fais mettre à^la Bastille le 
soir même: conveneE-voosque cela est gai?... 
—Néanmoins , vous me dispenserez d'en rire. 
Je tombe de mon haut!.... Quoi! Madame, 
vous, disciple des philosophes qui ont tant 
d'amoHr pour la liberté , ,vous sollicitez des 
emprisonnemens !... — J'aimemes philosophes 
à là folie , parce que leurs principes ne sont 
jamais absolus, ce qui fait qu'ils ne gênent 
en rien et que leur 'm<H'ale s'adapte atout. 
Far exemple, le f^ûlosophe que j'idolâtre,. 
"^Voltaire, n'a-t-il pas sollicité avec ardeur des 
lettres de cachet pour faire enfermer U Bau- 
rneUe, Fréron, etc. (i)? J'ai donc pu, sans 
(») ^fl/. ses Lettres. 
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masquer à la philosophie, me permettre cette 
petite espièglerie , quï vous fera comprendre 
que l'on doitrenoncer à l'espoir de m'efirajer 
par des menaces. — Je vois. Madame, que 
Tieo ne peut arrêter votre essor; il ne TOos 
élèvera pas, mais il vous mènera loin. 

La baronne ne fut nullement choquée de 
cette épîgramme : ou ne pouvoit l'irriter 
qu'en contrariant ses projets, en attaquant sa 
beauté ou en oiant ses agrémens et ses succès. 
Il n'étmt déjà plus possible de blesser en elle 
l'honneur et la fierté; il ne lui restoit plus que 
l'orgueil de la coquetterie et de la déprava- 
vatîon. Safamilte> justement indignée, cessa 
totalement de la voir, et alors elle fut bannie 
de la société , toutes les portes lui furent fer- 
mées sans retour. Comme elle faisoit une 
grande dépense ; qu'elle avoit de l'esprit et 
une excellente maison , il ne lui fut pas diffi- 
cile d'attirer chez elle de beaux esprits et 
beaucoup de gens de la cour, et de se for- 
mer un cercle de fort bon air, du moins en 
hommes. 

Huit mois avant mon mariage, mon beau- 
père, touché de ma constance et de ma con- 
duite, commençoit à me donner àe l'espé- 
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raoce. Il m'avoit, à mon insu , fait subir une 
quantité d'épreuves; il m'en réservoit une 
dernière , qui fut exécutée sans que j'eusse le 
moindre soupçon du piège qui m'étoît tendu» 
Je solHcitois une place : un homme , que je 
connoissois à peine , parut tout-à-coup s'io- 
téresser à moi ,- parce que je venois de donner 
au Théâtre françois une petite pièce en un 
acte qui avoil eu du succès. XI me proposa de 
rae présenter chez la baronne de Blimont , 
qui, passionnée, disoit-il, pour la littérature, 
et qui , a^aot un grand crédit , me feroil sûre- 
ment obtenir une place. Je ne connoissois 
absolument de la baronne que son beau nom, 
et je fus ébloui de l'honneur d'être admis dans 
la société d'uae grande dame de la cour. 
J'allai donc avec empressement chez la ba- 
ronne. Elle me reçut avec une grâce qui me 
charma; elle me demanda une note sur la 
place que je désirois (car on l'avoit préTCOue 
que j'ei^ sollicitois une); et, le lendemain, je 
lui envoyai cette note avec une vingtaine de 
vers que j'avois faits à sa louange, et qui, 
sans doute , la firent beaucoup rire, parce que 
\'j vantoîs sa vertu autant que sa bonté. Elle 
m'écrivit elle-même un biltet charmant poiu 
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me remercier, et elle m'invita à me rendre 
. chez elle le surlendemain au soir. Dans l'in- 
tervalle du rendez-vous, je parlai d'elle à 
deux ou trois personnes; et j'appris > à mon 
grand étonnement, <jue celte femme pour 
laquelle j'avQis tant de respect et de vénéra- 
tion, étoit devenue, par goût e\. par principes, 
une véritable courtisane. Celle découverte 
me iit faire de tristes réflexions.. Il me paroit 
si vil de céd.er aux avances d'une iptrjgante 
par un motif d'intérêt, que sur-le-champ je 
formai le ferme dessein de me conduire de 
manière à me mettre entièrement ^ l'abri du 
moindre soupçon en ce genr.e. Au jpur indi- 
qué, j'allai chez la baronne à huit heures du 
soir; nous étions au commencement du mois 
de novembre. Gonibien ce somptueux hôtel , 
qui m'avoit tant ébloui, me parut dégradé ! 
Tout ce que j'y avois admiré comme des si- 
gnes , des sjmbples éclatans de grandeur ef 
d'élévation, np m'inspiroit plus qu'un profond 
mépris ) toute cette piagai£cence o'étoit plus 
à mes jepx que l'enseigne dégoûtante , du 
lib£rtii)9ge ^t de ]a hontç. On m? fit traver^r 
tous les app^rtemens, et j'arrivai çnfin da^s 
le plus élégapt {^elit bpudoir tpfj^ orné de 
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glaces, rempli de parfums et de fleurs, et 
agréablement éclairé par des bougies posées 

daos des vases d'albâire Tous ces lieux 

communs de séduction matérielle achevèrent 
de m'indigner. Je trouvai la baronne senle, 
et assise sur un canapé; elle m'ordonna de 
me placer à côté d'elle? j'obéis en silence. 
Son attitude, son maintien, la recherche de 
son habillement et l'expression de son visage 
me déplurent également. Néanmoins, je dé- 
sirois ne lui parottre ni gauche ni embar- 
rassé ; jfe ne voulois pas qu'elle prît des prin- 
cipes pour dé In rudesse , de la sottise et de 
la niaiserie. D'ailleurs, quel jeune homme 
peut se dépottiller entièrement de tout amour- 
propre pour la femme la plus méprisable 
quand elle est jeune et jolie?.... Les diverses 
pensées qui m'agitoient me causoient une 
■ sorte d'émolio"n que la baronne interpréta de 
la manière la phis fausse. Elle sourit , et sur- 
le-champ elle me dit que mon affaire alloit le 
mieux du monde, et qu'elle croyoit pouvoir 
me répondre d'un prompt succès. Alors pre- 
nant la parole: Je viens, Madame, lui dis-je, 
d'abord pour me rendre à vos ordres, et 
ensuite pour vous apprendre qu'un événé- 
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ment imprévu ajant tout-à-fait changé ma 
situation , cette place ne peut plus me.con- 
venic î ainsi je vous supplie de cesser toute 
démarche à cet égard. J'ajoutai tout ce qu'il 
étoit convenable de dire sur ma reconnois- 
sance de ses bontés. Sa surprise fut extrême; 
et, comme je m'j étois attendu , elle m'acca- 
bla de questions. Je saisis aussitôt cette oc- 
. casion de lui montrer le fond de mon ame. 
Sans nommer personne , sans entrer dans le 
ilétail de ce prétendu changement , je lui dis 
qu'il tenoit à un mariage que je devois faire. 
Un mariage ! reprit-elle , et qui sans doute 
fait votre fortune ? — H fera bien mieux , car il 
assurera mon bonheur. — Vous êtes amou- 
reux?.... — Éperdûmeot. C'est une première 
passion , et qui sera sûrement la dernière. On 
n'aime pas ainsi deux fois dans sa vie. — Vous 
le croyez? — J'en suis <:erlain. — Et sans dis- 
tractions?— On n'en a point quand on aime 
véritablement. J'étoispersuadé qu'après cette 
déclaration, la baronne ne songeroit plus 
qu'à terminer cet entretien et à me congédier 
poliment : je me trompois. Je venois de piquer 
vivement sa vanité , et il lui partit plaisant 
de rendre infidèle celui qui, tête à tête avec 
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elle , avoit V Impertinence de lui faire une telle 
confidence. Elle se garda bien de montrer 
du dépit; au .contraire, elle m'offrît toute sa 
protection en d'antres choses ; elle me conjura 
de revenir le soir; et, pour metetenir, elle 
me demanda le récit de mes aniours; elle 
employa vainement pour me séduire toutes 
les grâces variées de la douceur, de la viva- 
dté , de la gafté : je répondis toujours respec- 
tueusement, mais avec une brièveté glaciale. 
Enfin, je pris congé d'elle à neuf heures, 
bien décidé à ne jamais retourner chez elle. 
Deux jours après, je reçus un billet de Sophie 
qui contenoit ces mots : 

a C'est sous les yeux de mbn père que je 
» vous écrîs , pour vous inviter à venir chez 
» nous sur-le-champ. Mon père veut vous an- 
» noocer lui-même que rien ne s'oppose plus 
* à votre bonheur et à celui de Sophie. » 

Tu peux juger de la joie que j'éprouvai ! . . . 
Je volai à l'instant chez Sophie ; sbn père me 
serra dans ses bras , en me disant avec atten- 
drissement : Sophie est à vous Quand 

mes preoiiers transports furent un peu calmés, 
j'appris qu'on avoit épié ma conduite chez la 



n,<j,N..<ib, Google 



,6o LES PARVENUS. 

barqnne. Je ne conDoissois point Blondel , 
cet ancicD intendant do feu baron de Blimont, 
dont je t'ai déjà parlé, parce qu'il ne m'étoit 
' pa5 permis d'aller souvent chez Sophie , et 
,que Blondel , toujours très-occupé , sort ra- ' 
renient, de sorte que je ne Pavois jamais ren- 
contré; et j'ignorois entièrement ses rapports 
avec la baronne, auprès de laquelle il u'avoit 
aucun titre , mais dont il possêdoit toujours la 
confiance pour les a&ires qu'il faisoit par re- 
connoissance , devant toute sa fortune à cette 
maisoD.C'étoit lui que la baronne avoit chargé 
de sollicilerla place que je désirois; et, sang 
se douter que Blondel pût prendre à moi le 
moindre intérêt , le lendemain de ma dernière 
entrevue avec la baronne , elle «nvoja cher- 
cher-Bloodet pour lui dire que je ne me sou- 
ciois plus de la place , et qu'ainsi il falloit la 
demander pour ua autre qu'elle lui nomma. 
Dans ce même entretien , la baronne parla de 
moi avec un mépris afiecté et beaucoup d'ai- 
greur; et ce ton qui succédoit si prompte- 
ment à celui du plus vif intérêt et mon refus 
de la place firent aisément deviner à Blondel 
ce qui s'étoit passé entre elle et moi. H vint 
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sur-le-champ en repdre compte au père de 
Sophie qui , aussitôt * se décida à me donner 
sa fille. . 

Le jour même, le contrat de mariage fut 
dressé , quoique je ne me sois marié que quel- 
que temps a'près, parce qu'on attendoit un 
oncU de Sophie qui étoit absent et qui vouloit 
se trouver à la noce. Les parens Tcftot invités 
à la signature pour le lendemain. On s'assem" 
bla, selon l'usage, chezie père de la future. 
Blondel arriva le dernier ; et , au lieu d'entrer 
dans le salon où nous étions tous, il fit prier 
mon beau-père et moi de passer dans un ca- 
binet Voisin;, notis y allâmes; et Blondel s'a- 
vançant vers moi : Je vous apporte , me dit-il, 
un fort joli présent de noce , un emploi ho- 
norable qui vaut quatre mille francs. Voici 
comment: La baronne, ainsi que je vous l'ai 
déjà dit, poursuivit-il, m'ordonna de deman~ 
der la place pour un autre ; je ne me pressai 
point; et, ce matin, ^'aireçu, des bureaux » 
voire nomination en bonne forme ; alors je 
me suis rendu chez la baronne , en lui faisant 
croire que votre futur beau-père ayant , avant 
moi, su la chose, étoit venu chez moi pour me 
dire qu'il vous avoit forcé d'accepter j que 
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cela étoit fait; qiw de ce pas il^Uoit Élire les 
remercimens d'usage, et que tous tous pré- 
senteriez le soir chez la baroDoe pour lui faire 
particulièrement les TÔtres. Cette nouTelle a 
dcMioé beaucoup d'bumeura la baronne ; mais, 
comme il n'y a point de remède, elle a pri? 
son parti, elle tous reccTra de bonne gl>âce; 
ayez l'air UlToir oublié le tête à têtej et , puis- 
que sa première recommandation tous vaut 
une bonne place , faites-lui Totre cour à son 
cercle de temps en temps ; Sophie n*en sera 
pas jalouse. La pureté de tos mœurs et la dé- 
licatesse de Tos sentimen» doÏTent à jamais 
bannir, entre vous, toute espèce d^nquié- 
tudes. 

Ainsi, je retournai chez la baronne qui me 
leçut sans le moindre embarras , et Toilà 
pourquoi f y Tas toujours de loin en loin ; c'es^ 
un devoir que je reiçplis sans efibrt. La ba- 
ronne n'a plus la prétention de me tourner ta 
tête, elle est aimdï>le, et je trouve souvent 
chez elle une conversation aussi agréable que 
spirituelle. 
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CHAPITRE X. 



Courageuse résolution de Julien. — 11 se bi^iUe tout- 
à-faît avec Mathîlde. — Singulière maladie de la 
. marquise d'inglar. 



IjB récit de Diirand me fit connoJlre qne ïa 
baronne avoit caché son âge à Mathîlde , et 
qu'elle avoit au moÎQs trente>deux ou trente- 
trois ans; cependant, ajoutai-je, elle n'en est 
pas moins dangereuse , . car il faut convenir 
qu'elle est cbarmante. Oui, reprit Durand; 
mais un sAr préservaUf de ses (Cannes est 
de connoître fia froide et profonde déprava- 
tion toujours combinée , tbujours sans scru- 
pule et sans remopds. — . Néanmoins elle a 
tant d'élégance , un regard si doux , des mains 

si blanches r Durand sourit. Je parie, 

dit-M j qu'Adetine a les mains un peu rouges ; 
car lu m'as déjà vanté la beauté des mains de 
la baronne Ecoute , mon cher Jiilien , 
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pouT^aivit-il, sî tu rty prends garde ^ celte 
femme te fera un tort prodigieux. ■ — Je te 
donne ma parole de ne jamais employer son 
crédit pour moi. .... — N'importe , on dira 
que tu eu reçois de l'argent; il est déshono- 
rant de tontes manières d'être l'amant favori 
d'une femme entreténue. Ne va plus chez 
elle. .' . . — Sous quel prétexte romprois-je si 
grossièrement avec elle? -r- La grossièreté 
avec ces femmes-là n'est jamais que dans des 
scènes ; tu n'en feras point-j tu cesseras seule- 
ment d'aller dans cette maison ; au bout de 
huit jours, elle ne pensera plusà toi.... -^Elle 
m'a pourtant bien répété qu'elle me trouve 
charmant..... — Cela est.bien séduisant! 
mais elle en dira autant au premier joli gar- 
çon qu'elle rencontrera. Enfin , consulte là- 
dessus le vicomte d'Inglar..,. — Tu crois qu'il 
me conseiUeroit de pe plus la voir?. . . — Il 
l'exigeroit, n'en doute pas. — Je t'assure, mon 
cher Durand, que je hais du fiond de l'arae 
cette horrible corruption > et je suis bien cér- 
taia que je ne deviendrois .jamais amoureux 
d'une telle femme. Cependant elle n'est point 
une courtisane ordinaire; et il me. paroit 
bien curieux de voir comment, avec son édu- 
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catloTi, son rang et son esprit, elle soutiendra 
ce singulier rôle. — Défie-tod de la curiosité 
■en ce genre; elle a perdu plus de jeunes gens 
que la passion. D'ailleurs, tu as vu dans celle 
femme toul^ ce qu'il j a dé curieux en elle, 
tout ce qui la distingue des autres créatures de 
sa profession : son ton , ses talens , la manière 
. doDtellefaitleshonneursde sa maison, la dé- 
cence et la grâce de sa conversalioi dans un 
.cercle. D'ailleurs, dans un tête à tèté> tnne 
verrots en elle que le manège et les artifices 
d'une franche courtisane; là, le vice et l'ef- 
fronterie la rendant l'égaledeioutes les autres. 
— Eh bien ! tu me persuades , mon ami , et je 
te promets de ne jamais mettre le jHed chez 
elle. A ces mots , Durand me saala au cou .; il 
m'eihbrassa avec une joie qui m'attendrit; et 
j'éprouvai qu'en suivant un conseil vertueux. 
On s'attache avec une sorte d'enthousiasme à 
celui qui fa donné. De ce moment , mon ami- 
tié pour lui fut égale à celle que j'avois pour. 
Ëusébe. Ma vie, s'est écoulée entre ces deux 
objets de mes premières a&ctions ; avec de si 
chers appuis .. on peut supporter avec courage 
lesrevers de la fortune, Ct se tirer avec honneur 
des dangers du monde et des passions. 
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Cependant Matfailde, à qui j'avois fait part 
de mes premràrs succès auprès de la baronne , 
ne perdit pas de vue sa veogeance , et-ae man- 
qua pas de me presser de Donveao de faire 

.ma déclaration d'amour. Elle fut confoodue, 
quand je lui annonçai que j'avcâs formé l'iné- 
faraiiila'bIe.résolutionde ne plus retourner chez 
la baronne. Dans son d^it, elle me dît que 
c'étoit urne Ucbeté , parce que je craignois le 
ressentiment du comie Joseph. Non, Madame, 
répondis^je froidement; et vous savez que j'ai 
-dédaigné sa faveur, quand vons pensiez que 
'VOUS pouviez me Tt^tHr; mais je méprise les 
femmes sans mceurs^ et je n'en vois de telles 
que lorsque je lie puis m'en dispenser. Après 

' celte réponse , je la quittai et je la laissai outrée 
de âolère contre moi. 

Le vicomte d'Inglar étoit alors en Angle- 
terre, et n'ehdeToit revenir que dans un mois. 
Mais noM apprîmes par mademoiselle de Ver- 

• sec, que la marquise, sa mèt%, se plaignoit 
b«aucoup de sa santé ; ce qui -étoit en elle une 
chose fort inquiétante , cor elle avoiteu, jus- 
qu'à cette époque , la prétention contraire , 
tirant une grande vanité de la force de sa cons- 
titution. Mais son médecin , qui étoit celui de 
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mon 'oncle, nous rassura. Jelui demandai quel 
éloit le genre de sa maladie? t— Elle n'est pas 
plus malade que rous ou moi i répendit le 
docteur. -!- J'entends, repris-je, elle est ma- 
lade imaginaire? — Pt^nt. du tout. — Elle 
feint donc d'être malade ? — Non , elle est de 
très-bonne foi. — Comment cela se peut-il? 
— Ali ! cela est fort diffidle à expliquer; et 
néanmoins^ cet état, très-commun surtout 
parmi lés femmes, est une époque dangereuse 
dans lear tie , parce que , jusqu'ici , les mé- 
decins o'^ ont pas réâécbi , et que , faute de la 
connottre, ils prescriTent des remèdes très- 
inutiles , et par conséquent très-pernicieux. 
Madame d'Inglar est dans l'Age où , sans en- 
trer dans la vieillesse , la perte totale d'une 
jeunesse passée' dans le tumulte de la dissipa- 
tion , raffoiblissemeot des forces, le change- 
ment du visage, la lassitude des amusemens 
du grand monde, annoncent aux personnes les 
plus frivoles et les plus robustes que le genre 
de vie qu'elles ont mené jusqu'alors ne leur 
convient plus. Lrâ femmes en général ne re- 
tooncent entièrement à la jeunesse qu'à cin- 
quante ans. Pourquoi? C'estqu'à cette époque, 
une crise inévitable , une révolution de la na- 
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ture , ne permettent plus de conserver d'illu- 
sion à cet égard. La marquise d'Inglar n'a que 
quarante-un aas ; elle calcule qu'elle doit avoir 
encore, à peu près dix ans de jeunesse; elle 
4i'en rabattra rien. Quand je la râisonnerois 
sur cette folie, je la choquerois sans la con- 
vaincre. Le marquis a voulu lui -insitiuer quel- 
que cbose sur ce point délicat ; elle ne l'a pas 
compris et s'est fâché. Personne n'o-se la con- 
trarier. Cependant, elle se plaint amèrement 
de rinseosibilité de tout ce qui l'entoure; elle 
me persécute pour la purger, la droguer, ce 
que je ne ferai certainement pas; elle répèle 
qu'on la laisse mourir sans secours; je crois 
qu'elle 6nira par se mettre entre les mains de 
quelque charlatan , qui la tuera avec des mé- 
decines et un élixir merveilleux. 

Nous représentâmes, au docteur qu'il se- 
roit responsable de cet événement, et qu'il 
-vaudroit beaucoup mieux flatter la manie de 
la mai^uise, en lui donnant, pour satisfaire 
son imagination , des élixirs sans vertu et des 
pilules de mie de pain, comme Tronchin 
avoit fait quelquefois pour guérir des maux 
imaginaires. Le docteur répondit qu'ici le 
cas étoit différent, p^rce que la marquise ne 
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se croirait guérie qu'en reprenant des forces 
épuisées, des couleurs flétries sans retour, et 
qu'en cessant d'être blasée sur des amusemens 
que son ignorance et la paresse invétérée de 
son esprit lui ôtoient toute possibilité de 
remplacer par d'utiles occupations. 

Je plaignis sincèrement cet état sans res- 
source pour une personne dénuée d'esprit et 
de sensibilité , fruit malheureux d'une mau- 
vaise éducation et d'une jeunesse ridiculement 
prolongée dans la honteuse oisiveté d'une 
vaine dissipation ; et cependant la marquise 
n'éprouvoit pas le plus grand tourment de 
celte triste situation; elle n'avait jamais été 
jolie et coquette : elle ne déploroit ni la perle 
de la beauté ni la fuite d'une foule d'adora- 
teurs ; elle n'avoit à regretter que le mouve- 
ment et le goût des fêtes et du monde, et 
c'en étoit assez pour la plonger dans ce pro-. 
fond ennui qui conduit à la consomption!... 
Depuis l'absence de son fils, je m'étois pré- 
senté plusieurs fois chez elle sans avoir pu 
pénétrer jusqu'à elle : mais recevant d'Eusèbe 
une lettre daos laquelle il me dounoit plu- 
sieurs commissions , je portai à la marquise 
un gros paquet pour l'envoyer à Londres, On 
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me fit entrer : je trouvai la marquise coocbée 
sur une chaise longue , et seule avec made- 
moiselle de Versée et la jeune Édélie , qu'oa 
avoit fait sortir du couvent pour la marier 
sous deux mois au comte Joseph. Depuis long- 
temps je ne revojois jamab cette jeune per- 
sonne sans émotion ; elle me rappeloit les plus 
beaux jourade mon enfance; elle ressembloit 
à son irère que j'aimois tant ; elle me traîtoit 
avec la douce familiarité de l'innocence et 
de la bonté, et elle étoit channante!.... La 
marquise me fit asseoir an pied de sa chaise 
longue; et, me Regardant languissamment : 
Julien , me dît-elle , il y a u» siècle que je ne 
vous ai vu i je suis sûre que vous me trouvez 
bien changée? Non, Madame, répondis-je. 
Il est inutile, repnt-elle, de vouloir me flat- 
ter là-dessus. J'avois des couleurs si' vives 
que je n'ai jamais mis de rouge; et mainte- 
nant je suis pâle, j'ai même, au grand jour, 
une teinte de jaune répandue sur le visage; 
j'ai les jeux battus; jasuis maigrie: enfin, je 
suis dans un état de dépérissement si visible, 
qu'il est inconcevable que l'un n'en soit pas 
plus frappé. Il est certain , dit gravement 
mademoiselle de Versée, que la santé de 
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Madame est altérée : cependant etle a natu- ' 

turellement une si forte constitution que 

Oui, ma chère, interrompît la marquise; 
mais songez donc que mon mal est invétéré : 
vous devez vous rappeler que )'en ai remar- 
^jué les premiers symptômes il y a plus de 
trois ans.... — Cela est vrai.— Ce mal est venu 
lentement et par degrés, comme dans toutes 
les maladies de langueur. S'y fis moi-même 
peu d'attention d'abord ; mais les progrès 
deviennent si effrayans, qu'il n'y a plus moyen 
de s'abuser. A ces muts, elle poussa un pro- 
fond soupir. Édile, qui tenoit sa main , la 
baisa, ep lui disant avec une expres'iion naïre 
et louchante : Chère maman, vous guérirez, 
le docteur m'a donné sa parole qn'il n'y a pas 
le moindre danger dans votre état, et il est 
bien habile.... Oui, reprit la marquise , pour 
les maladies violentes , mais il n'entend rien 
aux maladies chroniques ; et , tout en soute- 
nant que je ne suis pas malade , j'ai fort, bien 
démêlé qu'il me regatde comme incurable : 
il lui est échappé de me dire que je ne re- 
prendrai jamais mon embonpoint naturel et 
mes couleurs, et même il m'a fait entendre 
que ce commencemeut de marasme ne s'ar- 
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rêteroit pas là , et que je dois m'attendre à 
bien pis; et, quand je lui demande des re- 
mèdes, il m'ordonne du tilleul, de l'eau de 
fleur d'orange et des demi-bains. On ne gué- 
rit pas d'un mal aussi menaçant avec de telles 
niaiseries Ici je pris la parole pour deman- 
der à la marquise le délai! de ses souffrances. 
Je n'en ai point d'aiguës, me répondit-elle, 
et même physiquement je ne souffre pas. Je 
n'ai encore perdu ni l'appétit ni le sommeil : 
je crois bien que je n'ai rien de particulière- 
ment attaqué, mais c'est toute la machine 
entière qui se délabre. Vous savez comme le 
physique influe sur le moral; je l'éprouve 
cruellement. Je n'ai dégoût à rien; tout me 
fatigue et m'excède. — Qnoil Madame, les 

fêtes? — Ab! il n'y a plus cle fêtes pour 

moi; le bruit ni''étourdit, la musique m'at- 
triste , le spectacle m'ennuie , et je n'ai plus 
la force de veiller.... — Si Madame se faisoit ' 
quelque occupation.... — Fort bien pour ceux 
qui ont l'habitude de l'étude, mais la lecture 
me fait mal à la tête et aux yeux. Je n'ai ja- 
mais aimé le travail des mains; ta tapisserie et 
la broderiesontdesdélasseniens si insipides!.. 
— Il en est tant d'autres! par exemple, le goût 
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de la botanique et des fleurs.... — Ah! oui, les 
fleurs! j'avois jadis pour les fleurs uue véri- 
table passion ; elles oie charmoient en guir- 
landes et dans des vases : maintenant je ne 
les puis soufirir; toutes les odeurs m*agacent 
les oerfs. 

Gomaie la-marquise disoit ces paroles, la 
porte s'ouTpit, et le comte Joseph entra; je 
me levai , et je voulus m'en aller; la marquise 
me retînt, en disant que le Jûïur d'Edélie ne 
devoit pas me faire fuir, et qu'il seroït sûre- 
ment bien aise de me voir. Je restai , mais 
avec un battement de cœur qui s'augmentoit 
à chaque pas qui rapprochoit le comte d'Edé- 
Ue. Je géoiissois sur le sort de cette ianocente 
victime immolée par la vanité, car la marquise 
ne s'obstinoit à la donner au plus mauvais 
sujet de la cour que pour lui voir le tabouret 
que lui cédoit sa future belle-mère avec sa 
place de dame d'atours ; et parce que le comte 
devoit hériter d'uQ duché-pairie.... O que les 
préjugés sont odieux et incompréhensibles 
lorsqu'ils' blessent à la fois le cœur et là 
raison! 

Le comte fut très-affable avec moi; il me 
vojoit bien traité de la marquise; j'avois été 
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témoÏD de sa conduite chez' madame de Bli- 
moDt; on ne savoit qu'uae partie de ses iuex- 
casables écarts ; il vouloîl nt'empêcher d'en 
iaire le détail à mademoiselle de Versée oo au 
vicomte d'Xnglar qui devoit reveoir pour son 
mariage. Les grands seigneurs de ce temps 
croyoient tous qu'ils entruinoient invincible- 
ment les roturiers avecquelques phrases, qu'ils 
Bupposoient apparemment magiques, et qui, 
en effet, comme tant d'autres d'un genre dif- 
férent, avoientsur le grand nombre un« puis- 
sance merveilleuse. Quand ma destinée , me 
dit-il, sera fixée au gré de tous mes vœux, 
nous irons passer un mois à Velmas ( c'étoit 
une des terres de son père); il faut j venir; 
mon père et ma mère connoissent nos an- 
ciennes liaisons et seront charmés de vous y 
voir; et mademoiselle ll'IngJar vons fera les 
honneurs du château avec sa grâce ordinaire 
et moins de malice qu'elle n'en avoit à Etioles 
il y a huit ou dix ans , car je me rappelle 
qu'alcors vous étiez toujoars en dispute, et 
que mademoiselle de Yersec, avec toute sa 
sagesse , avoit souvent bien de la peine à 
mettre tes bola. Cet éloge , fait en passant, de 
la sagesse de mademoiselle de Vérsec , la mit 
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en botine humeur, et elle conta plusieurs es- 
piègleries d'Edélie qui , prenantla parole, me 
rappela que nous avions été bien grondés pour 
avoir péché àla ligne, dans le bassin du jardin , 
de petits poissons rouges. Voua aurez à Vel-^ 
mas, reprit le comte en s' adressant toujours 
à irioi , de quoi satisfaire le goût de la pèche , 
les eaux y sont, admirables. C'est une bien, 
belle terre , dit la marquise. Oui , reprit la 
comte d'un ton solennel, et, \e crois, celle de 
France qui a les plus nobles droits seigneur 
riaux. Enfin, poursuivit-it en repreDant l'air 
bienveillaot et^ai, M. Delmours, vous êtes 
condamné à quitter les délices de Paris pour 
lasolitudedeVelmas.Oh! oui, ajouta Ëdélie , 
il faut absolument que vous j veniez , M. Del- 
mours.. . .. Nous nous rappellerons tous nos 
tours de jeunesse En efiet, dit la mar- 
quise , c'étoit le bon temps ; je me portois si 
bienalons!. . . . ■ 

J'aarois pu être enivré , comme un autre 
bourgeois, de toute cette flatterie d'affabilité; 
mais un sentiment vague et secret me mettoit 
à Fabli de cette espèce de séduction. Au fond 
de l'ame je haïssais k comte Joseph, parée 
qu'il étoit vain, orgueilleux, qu'il avoit de» 
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niœops dépravées , et surtout parce qu'il de- 
voit épouser Edélie. Fort décidé à ne poiut 
aller à Velpaas, je me contentai de remercier 
respectueusement j et , sans m'expliquer da- 
vantage, je pris congé de la marquise. Je reri' 
trai chez moi fort triste et poureuivi par l'i- 
mage d'Edélie qui m'avoit souvent troublé , 
mais qui, jamais jusqu'alors, uem'avoitcausé 
autant d'agitation. Je n'espérois pas de con- 
solation dans mon intérieur ; et je n'osois 
confier à mes amis une telle folie , pas même 
à Durand. . , 

Quoique je connusse parfaitement Mathilde 
à beaucoup d'égards, elle m'étonnoit toujours 
dans le détail de la vie. Q y a dans toutes les 
femmes spirituelles une certaine finesse que 
les hommes n'ont jamais, et il est juste que la 
nature ait accordé ce privilège au sexe le plus 
foible et qui est toujours dépendant. La femme 
la plus sincère n'est telle que par la pureté 
de son cœur, et parcequ'elle méprise l'artifice; 
mais elle en possède le talent inné si elle a de 
l'esprit, et elle l'emploiroit, si elle vouloit, 
avec autantde succès que la plus fausse. Aussi , 
quand elle veut faire un usage innocent ou 
bienfaisant de lu finesse ( qui est toujours une 
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sorte, de ruse), voyez si un hoipme pourroit 
l'égaler dans l'art puissant des ménagemetis 
et de l'insinuation ? . 

Ainsi, une femme seule peut bien connoître 
et bien peindre une autre femme. Néanmoins , 
les femmes, plus sensiblesquenous, sont plus 
sujettes à se laisser abuser par leurs affections ; 
mais lorsqu'elles sont de san^ froid , elles ont , 
au suprême degré, le génie de l'observation 
daiis la société ; rien ne leur échappe de tout 
ce quia rapport aux mœurs, aux ridicules, 
aux caractères. Nous ne voyons des objets 
que les couleurstraacbantês; elles aperçoivent 
toutes les nuances. 

Je ne connoissois Mathilde qu*eii masse ; il 
■ m'étoit impossible de calculer la subtilité de 
ses combinaisons .que je ne devinois jamais 
que par 1^ résultats. Je m'attendois à lui voir, 
à l'avenir , avec moi , des manières sèches e^ 
constamment froides ; je fus très-étonné de la 
trouver, même lorsque nous étions tête à tête, 
plus amicale et plus gaie que jamais; sans . 
pouvoir deviner son. motif, je compris pour- 
tant qu'elle en avoit-unj et, indigné -de sa 
iausseté » il m'étoit- impossible de nç pas lui 
répondre souvent de piaiivaise grâce ou quel- 
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quefois même avec brusquerie; c'étoit bien 
ce qu'elle avôit prévu et ce qu'elle vonloit. 
Elle me dit qu'elle alloit se remetlre avec ar- 
deur aux Camées, ce qui si^niSoit qu'il falloit 
lui en faire uoe grande quanliié; son intention 
éloit d'en accumuler une provision , pour n'en 
pas manquer au besoin par la suile. Elle vit 
bien que je n'y mettrois plus de zèle désinté- 
ressé , elle prit le parti de nîe faire un joli pré- 
sent à cbaque camée; c'étoit me payer, et 
je travaillai en conscience; c'est-à-dire, que 
je geignis une vînglaine de camées en trois 
mois, non pas de mon mieux, puisiju'ils ne 
dévoient pas paroitre sous mon nom , mais 
proprement faits et d'une inédiocrité passable. 
Cesl tout ce qu'on doit à ceux qui "se per- 
mettent de semblables supercheries. Les usur- 
pateurs, èo ce genre,' ne font janÎHis de véri- 
tables conquêtes; on pfelil bien tetir' sacrifier 
une partie Je stm temps , on 'ne leur donne 
jamais son talent tout entier. 

Cependant, je m'apet-çus bientôt com'bien 
'j'avois 'pèrdu'dails la (naison. Madèrtioisèlle 
Agathe , fenïnie 'àe èhambre de Mâtbilde , 
étoît beaucoup moins obli^eanie 'pour ittbi ; 
Te cbocôlàt de mon déjeûner étuit plus clair et 
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d'une autre qualîté , U D'éloît jamais fait à 
l'heure où je le.désiroisj les garçons de bou- 
tique ne m'obéi^soient plus ; mon oocle de • 
venwt, d« jour en, jour, plus froid çt plus 
fiéyère; je connus enfin, par les .repcoches 
continuels que j'en.ewujois, qu'on lui faisoit 
sans cesse de laux rapports contre moi. C'est 
UQ art porté au plushaut point de.pçnTeciioQ 
dans la bourgeoisie , que celui d'envenimer 
l'espiit du maitre de la maison ,par de petites 
tracasseries joumalièces. Une femme, secon- 
dée daos ce .projet, par ses domestiques, par- 
vient toujours sûrement daos cet état à inspi- 
. rer à un mari , dont elle est aimée et qui a de 
bonnes mœurs, toutes.les.préveotioDs qq'elle 
veut lui donner. Qa n'a pas d'idée, dans le 
grand monde , de la pp^nce duicommérage 
et des petits rapporta de . servaales dans un 
méoage boui^gçois , et de l'art aveC: lequel les 
empoi$Dn^e «oe femme artiScieijse , «^ con- 
servant l'air de la douceur et de U. bonté. Le 
maii ,.iatjgDé des jaîHâres ^desou commerce , 
«t a'jâywt point Qe& su j;ets infaiîssables de,con- 
Tersations ^ue founùtla dissipation d'une 
grande société, adopte. avec plaisir ce genre 
d'entretien; 11 s'en fait une habitude: toutes 
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les soirées .s'écoultirt aiosi } il écoute , croît 
tout , n'éclaircit riért ; il preod toujoars la mal- 
veillance et la bainç pour une confiamce'iri- 
time, et les pltis grosàères calomnies sont à 
ses yeux des faits avérés. Ce fut ainsi qne Ma- 
thilde, sans scènes', et sartaut sans explica- 
tions, parvint à me perdre clans l'esprit de 
mon 'oncle. Lorsqu'elle eut en sa po^sMon 
' mes vingt camées , elle engagea mon oncle à 
me faire appeler un màlio dans son cabinet , 
où je -le trouvai seui avec elle. Mon oncle , 
d'un ton aigre et sec j nieditdem'asseoir; et, 
après un momentyé silence: Julien, me dit-il 
en me regardant de l'air le plus courroucé, il 
est temps que ceW fiiûsbe.. .'. . . Quoi! mon 
oncle , demand«-je avec étonnement. Julien , 
reprit Mathttde avecun- accent seulimenlal, 
je h)i Ai tout dit. . . : ; Ges {paroles me confon- 
dirent ; \e crus ; sans réflexion ; qu'elle lui avoit 
.fait Taveu de soii intrtgue^âvee lecomte Jo- 
seph, et je ne concevais'ptiii'iioQrqùoi la co- 
lère demonoDcle' tàniboit' sur moi. Vous 
voilà bieh'sui^rls, rite ^dit-il', vous ^Tèçpeine 
' à cbnce<rt)ir iibe telle istncétité. .— ' Il est vrai 
'^que jesuK bien étonné. -^ Je le ctims, et je ne 
le suis pas moins de v<otre conduite. -^ dm.- 
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ment! mon oncles?.... — Oui, TOlre intrigue 
avec cette pelke AdeUne, ma femme a eu la 
bont&de me la cacher.»... Julien, interrompit 
Matbilder-vous ne nierez pas cela? — Non , 
Madame, répoodis-je, mais comment a'ef* 
parlez-TOUS que lopsqu'elleo'existe plus ?■••••. 
Tai&es-vous^ s'écria mon oncle, il 0st aussi 
trop impertinent de faire des reproehes.à celle 

dontyousdevriez.baiser les pas Ne vous 

facjbez pas, mon ami, ^it Mathilde^ laissez-moi 
lui parler : Julien, poursuivi^elle, votre ex- 
celleot oncle a été tres^irrité des manières et 
de Ja rudesse que vous avez avec moi depuis. 
long-temps,. et qa'il attribuoit aux motifs tes 
plus bas. , à . un vil intérêt qui : tous faisoit 
prendre de l'aversion pour la femme qm fait 
son bonheur. J'ai v^uLu. lui ôter cette idée, 
et je Ini ai dit ce que je crois, que- votre hu- 
meur vjenit de ce que j'ai coonu cette intrigue , 
que je vous ai donné quelques conseils , et que 
de ce moment, vous n'avez plus vu en mot. 
qu'un mentor qutvou&gênoit..... Oui,. reprit, 
mon oncle , oui ,. ma chère amie , malgré votre 
douceur Angélique , je ne doute pas que. votre- 
vertu et votre pénétration ne lui soient odieu- 
ies.; il a ses raisons pour les craindre; mtûs. 
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soyez sôre aussi qu'il tous déteste, parce que 

vous êtes ma femme ; tous Les indi^DCS propos 

qu'il a tenus le prouvent assex Moi, re- 

partis^je, j'ai tenu des propos? — Vous 

n'avez pas dît que tout alknt bieo mieax dans 
la maison avaot mon mariage ; que je ne m'ea- 
lendois à rien ; que je serois bien embarrassé 
si vous hie quittiez; que jedessinoisrorneDieDt 
d'un goût gothique ; qu'il n'y avoit , daiïs là 
boutique , à'objets de débit que ceux qui 
sortoient de vofav main ou que vous comman- 
diez; que le métier de bijoutier étoit ao-des- 
soosde tous; quelesd'Inglarne me protègent 
qu'à cause de vous ; que je vous avois promis 
toute ma fortune ; qu'il est ridicule que j'aie 
épousé une aussi jeune personne; qu'elle a 
beau faire , que vous ne l'aimerez jamais ; que 
tout le monde se moque de moi , et que si 
TOUS en aviez envie, il ne tiendrait qu'à vous 
de me faire interdire ; et tout cela sans comp- 
ter les impertinences que vous débitez à tout 
venant, sur ma cuisini bourgeoise, et sur 
pos amis ; vous voyez que je suis bien in- 
formé. 

J'écoutai paisiblement ce discours sans être 
tenté de l'interrompre, voulant voir jusqu'où 
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pouvoit aller ce tissu de fourberies. Il est bieo 
vrai que j'avois écouté les moqueries de Ma7 
thilde sur sa société, que j'çn avots ri, et que 
j'en avois fait moî-ipéiue pour lui plaire , mais 
seulement tète à tête avec elle; tout le reste 
étoit d'une horrible fausseté. Je demandai à 
muD oncle qui lui avpit fait des rapports si 
calomnieux. Arrêtez, répliqua-t-il; le mot 
calomnie, dans ce cas, dans votre bouche, 
en est unej n'allez pas jusque-là. Vous n'avez 
pu niep des faits positifs : vos mauvaises piœurs^ 
l'indulgence sans bornes de ma femme , sa 
bonté , sa générosité pour vous , sa patience à 
supporter vos rebuffades et vos brutalités. Il 
est bien inutile de nier des discours qui sont 
parfaitement d'accord avec loute votre con^ 
duitedepuisque if suis marié. Apprenez qu'on 
ne me trompe point quand je veux observer ; 
j'ai un peu trop d'expérience pour me laisser 
abuser; je ne juge qu'avec réflexion etd'après 
ce que j'ai vu , et je vois bien. Oui , dit Ma- 
thilde, il adebûnsyeux : je ne croispas qu'il 
y aitau nfonde un coup d'œil plus sûr et plus 
pénétrant que le sien. Ce compliment charma 
mon oncle. Malgré votre jeunesse, ma bcllci 
reprit-il, vous verriez tout aussi bien si vous 
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n'aviez pas une candeur et un excès de bonté 
qui très-souvent rous aveugleot. Enfin , pour- 
suivit-il en m'adressant la parole : Je vous le 
répète , i) faut que tout cela finisse; il y a long- 
temps que j'aurois éclaté si ma femme ne 
m'eût retenu. Vous aimez mieux le pain de» 
étrangers (jue le mien : vous m'avez dit que 
M. le vicomte d'Inglar, votre puissant pro- 
tecteur, vous prendroit, à soa mariage f en 
qualité de secrétaire; mais tous les mariages 
de cette famille se retardent de jour en jour : 
Dieu sait s'ils se feront. Voici ce que je vous 
proposé : d'aller à Londres retrouver M. le 
viconite: si par hasard il ne se soucioit plus 
de vous , alors vous iriez travailler chez mon 
correspondant anglois, M. Searaer, pour le- 
quel je TOUS donuerai une lettre, et qui vous 
recevra très-bien. Au reste, la pension de 
mille francs que je vous ai donnée vous suivra 
partout : avec cela et ce que vous savez faire , 
vous vivrez fort bien. Mais désabusez-rous 
de l'idée que votre orgueil vous donne de vos 
talens. Vous dessinez proprement l'ornement 
quand vous ne tombez pas dans le bizarre et 
le colifichet à force de chercher do nouveau; 
vous n'êtes pas dans ce genre mon meilleur 
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é\eve à beaucoup près. Quant à vos camées, 
ils sont soigués et agréables ; mais , 'sans pré- 
TentîoD , ceux de Mathilde, moins léchés , ont 
plus d'effet, et ses figures ont plus d'expres- 
sion. J'ai passé dix ans à tous enseigner l'or- 
Dément , et elle n'a pas pris six mois des le- 
çons de vous: elle les a bien payées par tous 
les présens dont elle vous a comblé. Soyez , 
s'il est possible, à l'avenir, plus sage, plus 
modeste et plus recounoissant. Mon oncle , 
dis-je enfin , je ne croîs nullement avoir des 
talens supérieurs, maïs je suis assez jeune pour 
en acquérir; et j'en ai assez,' dès à présent,' 
grâce à vos bontés , pour pouvoir gagner 
honnêtement ma vie en travaillant. Ainsi, je 
n'ai nul besoin de la pension que vous m'of- 
frez; je l'aurois acceptée avec joie quand 
j'avois votre amitié : je ne puis la recevoir 

avec votre disgrâce Je ne regarderois cp 

refus , interrompit mon oncle , que comme 
une impertinence de plus...... — Non, mon 

oncle, c'est le fruit de l'éducation que je vous 
■dois. Quand m'ordonnez -vous de partir? — 
Demain. A ce mot, mon cœur se serra. Je 
m'inclinai profondément et je me retirai. 
Comme j'éiois au milieu de l'antichambre. 
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j'eateodis marcher derrièrtt moi; c'étoit mon 
oncle ; je œ'arrêlai. Julien , me dit- il avec, 
be4gcotip d'émolion., quand je vous ai dit 
que TOUS pouviez; partir demain , .qe n'est p^s 
UD ordre que je vous ai domié; cela sigpifie. 
seulemeot que* de ce momi^nt, je n'ai nul 
besoin de vous; mai; il va, saps dire que vous 
été» le maître de ne pai>tir que dans, quelques 
joUFS..... diin» huit.ou dix... quinze... et plus... 

si cïia vous convient ApJ*s avoir dit ces 

paroles avec ua ton qui se radoucissoil à me^ 
sure qu'il me regftrdoîl(cîtr, malgré moi, je 
pleuroîs) , il se hâta de me quitter pour me 
cacher son propre attendrissement. 

Quand je fus dans ma chambre , je donnai 
un libce cours à mes larntes : j'aimois mon on. 
de, qui avoit d'excellentes qualités, et qui 
étoitmonbienfaiteur. Je ne pouvois supporter 
l'idée de me séparer de lui, non en bonne in- 
telligence , par ma volonté et avec spq cour 
seotentent, mais chassé de chez lui!.... Uélas! 
me disois-je , dans mon enfance j'ai été banni 
de la maison paternelle, et dans ma dix -hui- 
tième année je le suis de. chez mon plus pro- 
che parent, mon bienfaiteur, et sans 1 avoir 
mérité ! Qui me répondra que je serai plus 
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heureux arec des élraQgers! Ces tristes 

réflexions me firent verserun déhige de pleurs! 
combien je maudissois la femme audacieuse et 
si profoodémeut fausse quim'aToit ainsi aoirei 
auprès de mon oncle!... J'étois Téritablement 
confondu, épouvanté de sa noirceinr et de 
son effronterie. Elle avoit mcmis de grâces et 
de taleos que la baronne de BUmont, et elle 
avoit dans le caractère quelque .chose de 
moins bas; mais elle la surpassoit infiniment 
en hardiesse, en manège et en hypocrisie. 
Toutes deux avoient au fond les m"êmes idées 
et les mêmes sentimens : l'une, plus fîère et 
plus ambitieuse , ne les montroit qu'avec me- 
sure qu sûreté; Tâutre, ajant, d'après de justes 
conséquences , tiré de ses lectures des raison- 
nemens quiérigeoieuten vertus tous les vices, 
s'appujûit sur des principes philosophiques 
qui lui paroissoienl sublimes , et affichoil avec 
Orgueil le cynisme le plus impudent ; et Ma- 
ihilde , par conséquent , avoit cent fois plus 
de duplicité. J'étoîs d'autant plus affligé , que 
je n'avois ni l'espoir ni le désir de me justi- 
fier auprès de mou oncle , puisque je n'auroîs 
pu y parvenir, en supposant qu'il eût ajouté 
foi à mes discours , qu'en dévoilant Matbilde 
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à ses yeux , c'est-à-dire en le rendâDt le plos 
malheureux de touslesfaoïrimeseten jouantle 
rôle si vil de délateur. Je pris donc le parti de 
me taire, de souffrir en silence, et de ne m'oc- 
coperquedes moyens de quitterprompteinent 
cet asile toujours si cher où s'étoieDt écoules 
les dernières îKioëçs de mon enlance et les 
premiersjours de ina jeunesse.' 
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CHAPITRE XI. 



Séparation de Julien et de soti oncle. — Julien eM pré- 
senté à de nouireanx personnages.— Il part pour la 
Suisse. 



J'allai trouver mon ami Durand, je lui con- 
tai tous les détails de ma situation. Après 
m'aroir attentivement écouté : Mon ami , me 
dit-il , j'ai ce qu'il te faut : tu sais , poursoivil- 
il , que moD b.eaurp^re s'est retiré des tracas 
du négoce^ qu'il se repose sur ses lauriers , 
c'est-^-dire sur so^ .coffre fort et sur soixante 
bonnes nulle livres de rentes. It m'a substitué 
à sa place en beaucoup de choses ; et , comme 
j'^tfàit uncoursdedroit.cequi ne sert (trop 
souvent daos le fait) qu'à se vanter de cet 
, bctopeur, chose à la vérité fort utile dans un 
.siècle. de charlatanerie, il m'a conseillé de 
m'pccuper du soin de rétablir les affaires des 
grands seigneurs qui se ruinent. Dans ce 
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métier-là , les pratiques ne manquent pas. Les 
grauds seigneurs avoient autrefois des in - 
teodans; aujourd'hui presque tous n'ont que 
des régisseurs , et ils s'attachent un homme de 
loi,non parce que cet homme conooil; les lois, 
mais parce qu'il prêle del'argent tantque If 
fonds delà fortune peut répondre du princi- 
pal et désintérêts, qui, dans' ce cas, sont au 
taux le plus haut possible. Cet arrangement 
est très-commode pour un seigneur paresseux 
qui,désirantne s'occuper que de son plaisir, 
veut se délivrer totalement de l'ennui de re- 
cevoir, de payer, de régler ses comptes et de 
calculer sa dépense. Si ce seigneur donne sa 
confiance à un fripon , il j gagnera d'être 
plus tôt et entièrement quitte, en trois ou 
quatre ans, de tous les embarras de ce monde, 
car il sera complètement ruiné au bout de ce 
temps. S'il s'adresse à un honnête Itomme, et 
qu'il suive exactement ce qui lui sera prescrit, 
on acquittera ses créances avec le profit de 
grandes et de justes ' réductions , avantage 
qu'il sera obligé de payer par les gros intérêts 
accumulés des sommes avancées.' En cinq ou 
' six ans , il sera tout-à-fait libéré, mais avec 
'uue considérable diminution de fortune; de 
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sorte que , si rexpérience ne l'a pas corrigé, 
s'il ne se décide pas à mettre l'écpiiJibre par- 
fait entre sa recette et sa dépense, et à faire 
lui-même ses affaires en leur consacrant tous 
les jours une heure de ce temps précieux qu'il - 
n'a jamais employé qu'en -visites ,.aux spec- 
tacles, etc., sa ruine, seulement relardée, sera 
toujours inévitable. Pourquoi dis-luj Im de- 
' maDdai-je, qu'il faut à on honnête homme-cinq 
ou six ans pour arranger le$ afiaires qu'on lui 
confie? II me semble que cela pourroit s'dTec- 

■ tuer beaucoup plus promptement. — Sans 
doute, si l'on n'avoit qu'une seule pratique; 
mais quand il faut trïivailler peur plusieurs , 

cela traîne — Etpeotlanl ce temps, repris- 

je en riant, le trésor desgposiolérêl» s'aug- 
mente. Oui, ré pontfit Durand- surle même ton; 
et je t'assure -qu'en dflfetres- cétte'idée.'tant 

■ qu-'ily a-sôreté, ariàlerili plus d^itee foisl'ac- 
litité d'un bommfe probe. Au reste, poQrsui- 
■vit-H , on est souvent injuste' poui* les gens 
d'aiffsftres, en leur attribuant des ruines sou- 

■ daines et épon-rantables -auxquelles ils n'ont 
auenne ^rt. A-qUoi-sevl d^p~peler un gtand 

-médecin si l'on riCTéut pas suivre* ses-ordon- 
nances , et de même, lorsqu'on se rcmel entre 
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les mains de l'homme d'afiaires le plas hoD- 
uété et le plus éclairé, quel profit en peut-on 
retirer si l'oo ne dit pas-uo mot de ce qu'il 

conseille —Je vois toujours que l'état 

d'homme d'afiaires est fort lucratif — Mon 
ami, OD cpmmeoce à faire tant de cas de l'ar- 
gent , que si cela dure , on en viendra à trou- 
ver fori simple des choses qui répugnent en- 
core aujourd'hui; par exemple > l'agiotage, 
réputé déshonorant, cessera de l'être; et tout 
ce qui, sans voler positivement, fera gagner 
de l'argent, paroitra permis et très-bon. Mai» 
revenons à ce qui te regarde : j'arrange' dans 
ce moment les affaires du marcpiis de Pafanis; 
il va partir paur la Suisse avec son neveu ; il 
m'a chargé de lui trouver quelque jeune lit- 
térateur, ou du moins un jeune homme spi- 
rituel sachant un peu dessiner,.quiauroit en- 
vie de ;^ire ce voyage, qui durera trois mois. 
Je te proposerai : tu seras défrayé de tout; tu 
verras un pays curieux ; et , quand tu revieu' 
dras à Paris , tu y retrouveras le vicomte d'In- 
glar.... — Fort bien , mais je ne suis nullemeot 

littérateur — Qu'ynporte , tu as de quoi le 

devenir ; il y en a tant qui prétendent l'être et 
qui ne le seront jamais! Tu écris bien, tu as 
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cle l*esprit, de l*iD8tructioD ; que te fatlt'-U de' 
plus? — Mais à quoi leui? sërai-je bon? — A des-* 
sioer. quelque crQqojs de Vue», à faire des 
notes sur le voyage et à rédiger, c'est-à-dire 
à écrire tout entio: le joufil&l du marquis > 
qu'à son retour à Paris il' dopnëra comme da 
liii dans la sociébç , et qu'il, fera peut-être im^ 
primer sous soa npm, si la fureur du bel es-* 
prit qu'il a eu quelque temps Lui reprend.— 
Quel caractère a ce' marquis? — Atu:iia : il 
apead toujours les sentimens, les opilaions» 
les goûts des gens avec lesquels il vit d'babi^ 
tiide> On l'a vu tour à tour prodigue, avare> 
dissipateur, austère daus. sa Conduite, libertin. 
Le fait est que sa paresse d'espritj sa légèrété> 
sa frivolité naturelle soBt,si extréoiés;^ qu'il uç 
peutpiettre de suite à rien; et que, £iute;d'ap> 
profoodir et de réfléchir mûreiBent, il se byre 
à toutes ses impulsioos»»^ laisse entraîner par. 
l'exemple , et n'a pas uae idée fixe dans la tête 
ni unealfection constante dans le cœur. Néan- 
moins , il n'est ni méchant ni corrompu* Ses 
erreurs ne sont jamais sans rëssotuces, p^rcfi 
qu'elles ne sont ni préméditées niraisonnées, 
et qu'on est sûr qu'elles ne s'enracineront 
pointi mais aussi sessentimens etsesactious 

1. is 
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ItttQDétes ne donnent aucune garantie pour 
l'aTenir, unebaseaolidej manque; existence 
déplorable qui n'ofl&e de certain qu'une foi- 
blesse invincible et une éternelle inconslancet 
—Quel âge a-t-il? — Trente-cinq ans. H est 
marié depuis deux ans àla plusbelle personne 
de Paris, remplie d'esprit> de grâces, de vér* 
tas , et il lui a déjà fait trois ou quabre in6dé- 
lités; mais, dans ce moment, tu le trouveras 
dans une bonne veine ,- l'affoiblissement alar- 
mant de sa santé , et le dérangement de s^l 
affaires viennent de le jeter subitement dans 
une réforme complète^ Il auroit, dans cet ins- 
tant , et de très-bdnne foi , beaucoup plus de 
goût pour la Trappe que pour la cour. Le« 
médecins lui ordonnent de vojager pendant 
quelques mois : il a préféré la Suisse, comme 
le pays le plus sauvage et l'un des ^lus intê-r 
ressaDs> dit-il, par lanmplicité de ses mœurs. 
Sa femoie Tonlcût le suivre; mais, par des 
vues d'économie , il la laisse avec sa mère. Il 
n'emmène avec lui que son jenne neveu , âgé 
de seize ans, et le précepteur de cet enfant. — 
Cet enfant est donc fils de son frère ? — Oui , 
du duc de Palmis, son frère de père senle- 
ment ; le duc est plus f ienx que le marquis^ 
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et de vingt ''ans. Âpres quelques années de 
TeurageiL s'est remarié, it y a ud an, à une' 
jeane personne de dix-sept ans, et qui, par 
conséquent, en A dix-huit aujourd'hui. Ces 
deux frères sont heureux en femmes, car la 
duchesse' est aussi un ange de figure et de 
caractère. Sofa mari est bourru, jaloux, mo- 
rose ,"violent; elle ne se plaint point, paroît 
être heureuse et n'oppose à sa brutalité qu'une 
patience et une douceur véritablement cèles-' 
tes.Un mois après soil mariage, le duc Ut mena 
aux eaux de Plombières qui lui éloièut ordon- 
nées ; j'j étoiâ avec ma femme, que la duchesse 
prit dans la plus vive amitié; et, malgré la dis- 
tance que le rang et la naissance dç la duchesse 
mettent entre elles, cette liaison subsistei etdu- 
tera , j'en suis sûr, car elle est fondée sur une, 
parfaite sympathie. Ma Sophie est moins jeune 
que la duchesse ; mais elle m'a dit que cette 
dernière avoit' l'esprit le plus solidement cul-. 
tivé et une raison tout-à-fait au-dessus de son 
âge. Eh bien', repris-^je, arrange cela si tu 
peux ; je serai charmé de faire ce voyage , il 
me distraira peut-être de mes chagrins. 

Durand m'assura qu'il étoit certain du suc- 
cès; Alors ;uil peumoinsinqaiei^ je retournai 
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sur-le-cbamp à la maison. Mon oncle alloit 
se mettre à table : je pris en silence nia place 
ordinaire. Je trouvai à mon oncle l'air Irisle, 
embarrassé et très-radouci avec moi. Je re- 
marquai dans son ton avec Mathilde quelque 
chose d'un peu sec qu'il n'avoii jamais eu. Je 
devinai qu'il lui avoit montré <^elques soup^ 
çons de Texagératioa des rapports faits contre 
moi , et qu'ils avoienteu ensemble, sinon une 
dispute, du moins on entretien mêlé de quel- 
ques repiSx^hes; et Mathilde ne pouvoit dis^ 
simuler, un fond d'humeur qui perçoit mal- 
gré elle. Après le diner, j'allai m'enfermer 
dans ma chambre pour j travailler avec ar- 
deur. jusqu'à trois heures du niatin à un pu- 
Trage po.ur la boutique, et je le finis avant de 
me coucher, ce qui ne m'empêcha pas de me 
lever comme de coutume, à se^t hfiures. J-'en- 
Toyai cet ouvrage à mon oncle , afin qu'il vit 
que j'avois passé la nuit pour le terminer. A 
huit heures, Durand entra dans ma chambre, 
en me disant que mon affaire étoit faîte^qu'il 
reviendroit n>e prendre à midi* pour mQ me- 
ner chez le marquis , avec lequel je partirois 
sous trois jours pour la Suisse. Durand .ne 
lesta qu'un instant chez moi. Aussitôt qu'^. 
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m'eut quitté , j'écrivis à mon oncle une ïetlre 
très-simple et très-respectueuse pour lui ren- 
dre compte de cet arrangement et de mes 
projets, et pour lui demander s'il les approu- 
Toit, et ses ordres. Mori oncle n'étoit pas 
sorti; je lui envoyai cette lettre : au bout 
d^une demi-heure, il me fît appeler. Je le 
tronvai seul dans son cabinet; il étoit troublé, 

attendri Il me fit asseoir et dit qu'il ap- 

prouvoit mon voyage, et , conime il me l'avoit 
déjà dit, mon projet de m'altacher, à mon 
retour, au vicomte d'Inglar, qui étoit im jeune 
seigneur aussi recommandable par sa sagesse 
et sa conduite, que par sa naissance. Mais, 
poursuivit-il, Julien, si j'ai quelque autorité 
sur vous , et si vous avez quelque reconnois- 
sance de tout ce que j'ai fait pour vous^ vous 
ne me quitterez point sans me le prouver. — 
Parlez, mon oncle, si cela est en mon pou- 
voir. — Oui, entièrement; il faut d'abord 

accepter, comme une preuve d'afiection pa- 
ternelle, la pension que je vous donne; j'ai 
placé en votre nom vingt mille francs chez 
M. Rouan, notaire; la rente vous en appar- 
tient. — Quand" vous daignez , mon oncle , me 
parler avec tant de bonté , vous devez être 
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certain que je la recevrai avec une vive re- 
cpnnoissance. — Il faut encore partir d'ici saos 
rancune. Alors il me fit un grand éloge de 
sa femme, me protesta qu'elle me chérissoit, 
et que c'étoient mademoiselle deVerseç et les 
domestiques qui lui avoient fait contre moi les 
rapports les plus fôchenx ; qu'en général sa 
femme m'avoii toujours défeadD; il ajouta 
qu'il étoit persuadé qu'il y avoit dans tout 
cela beaucoup de malentendu ^ qu'il ne dou- 
toit pas de mou attachement; qu'il me recon- 
noissoit d'excellentes qualités; et que, malgré 
la sévérité qu'il m'avoit montrée la veille, et 
qu'il avoit peut-être , de premier mouvement , 
poussée un peu trop loin, il m'aimoit comme 
son propre fils. A ces paroles , je fondis en 
larmes; il m'embrassa avec un extrême at- 
tendrissement ; je le serrai dans mes bras. Tu 
seras toujours mon bon Julien, me dit-il; 
conviens que tu as des torts avec Mathilde et 
que tu n'as pas répondu comme tu le devoi$, 
surtout dans ces derniers temps , à l'amitié 
qu'elle a.pour toi; car cela je l'ai vu de mes 
yeux. — Mon cher oncle, dès que vous ren- 
dez justice âmes seutimeos pour vous, je ferai 
tout ce que vous m'ordonnerez.— Viens am- 
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brasser ma femme —De tpat mon cœur» 

Moa oDcle , à ce mot , me .î»-eDd par la main 
et m'entraine ; uoas sortons de son cabinet. 
U falloit, pour aller chez Madùlde, traverser 
un long corridor fort obscur; à quelques pas 
de la porte de la chambre de Mathilde , mon 
oncle s'arrêta et me dit tout bas : Tu com- 
menceras par lui faire unpetit houtt^exeusej 
t^est une femme , et ma femme , ça ne doit 
pas te coûter s fais cela pour moi, mon garçon. 
Combien , pour un cceur sensible , la bon-- 
homie est plus entraînante et plusperauasÎTe 
que l'éloquence la plus séduisante de l'ard- 
fice 1.... Je promis tout. Nous eptrons dans la 
chambre ; Mathilde étoit seule : je m'avance 
vers elle , en disant avec un rentable élan de 
sensibilité (caf je ne pensois qu'à mon oncle) : 
Ma chère tante, je tous prie d'oublier mes 
fautes et mes torts et de me rendre votre 
amitié. Mon cher Julien, répoodit-elle de fort 
bonne grâce , je n'ai jamais cessé de tous ai- 
mer; et si i'^ fait quelque chose qui vous ait 
déplu , so^ez sûr que mon cœur n'y avoit au- 
cune part. En prononçant ces paroles, eUa 
me tendit une main que je baisai. Mon bon 
oncle, tout en larmes, s'écria : Mathilde, 
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embrasse-le.^.... Ce qu'elle fit avec toute l'ex- 
pression de la sensibilité. Mon oricïe nons 
pressa contre son sein; doos pleurions tous 
les trois , et je crois que , dans cet instant , 
les larmes de Mathilde et sou attendrissement 
étoient sincères. Il n'y eut point d'explication. 
Matbilde, à qui mon oncle avoit montré ma 
lettré , certaine qu'elle alloit être débarrassée 
d'iin témoin importun, et que je partirois soas 
trois jours , n'avoit en effet ptns d'animosité - 
contre moi; d'ailleurs elle me savoit gré de 
n'avoir pas essayé, même indirectement, de 
me défendre en l'accusant. Ainsi la bonne 
intelligence se ' trouva parfaitement rétablie 
entre" nous trois. 

Durand vint me prendre en fiacre à midi 
et me mena chez le marquis de Palmis ; il 
nous reçut dans sa chambre à coucher, nous 
le trouvâmes avec son médecin (quiprenoit 
Congé de lui ) , la marquise etla ducbesse de 
Pàlmis, sa belle-sœur. Je fus ébloui de la beauté "^ 
et c|iamié des grâces de ces deux dames ; la' 
figure de la marquise étoit plus frappante et 
plus grecque : celle de la duchesse avoit une 
expression, de douceur et d*in^énuité qui mè 
lappeloit la cbarmaqie physionomie d'Edélie, 
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et , par cMte raison , elle me plut davantage. 
Le marquis de Palmis , qui étoit en robe 
dechanabre, m'accueillit avec beaucoup de 
bonté. Je ne crains qu'une chose, me dlt-il, 
c'est de vous enou^'er , car ma mauvaise santé 
me 'rend bien sérieux et bien maussade; je 

suis si vieux ! Comme voiis étiez fort jeune' 

et 'fort gai il j a huit mois, dit la marquise , 
j'espère qu'au bout d'un mois de vojage, 
M. Delmours vous verra dans votre état na- 
turel; l'air pur des montagnes vous guérira 
sûrement. Le marquis, pour toute réponse, fit 
un profond soupir ; et la marquise , se tournant 
vers la duchesse: Octavie, dit-elle, comnieTi- 
burce sera heureux- d'avoir un si jeune corn-' 
pagnon de voyage ! L» duchesse sourit en me 
regardant, et ce sourire eifprimort tout ce 
qu'on peut dire de plus aimable ; elle me re- 
commanda ce jeune homme , dont elle étoit la 
bellerinère, etcefutaveclelondela plus tou- 
chante affection pour lui: Soyez tranquille, 
ma sœur, reprit' le marquis, je suis certain' 
qu'ils s'accommoderont fort bien ensemble;' 
tandis qu'ils gravirônf les montagnes, je me' 
reposerai dans quelques chaumières ; ils se 
divertiront et causeront tout à leur aise ,' et 
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moi j'étudierai les mœurs de ces bons Hel- 
Tétiens , et je moraliserai avec l'abbé. .... J'é- 
çoatois attentivemeot ce mélaoci^ique mar^ 
quis; car ce laugage de vieillard me parcùs* 
soit fort curieux dans la bouche d'un homme 
de trente-cinq ans. Je ne savois pas encore 
que, TV en passant, un homme blasé, ainsi 
qu'un ambitieux déçu, ressemble assez à un 
. sage; il en a du moins les discours. La mar- 
quise me questionna sur mes camées. Durand 
qui avoit apporté exprès le profil de Sophie^ 
quej'avois fait nouvelleme'nt pour lui, s'em<- 
pressa de le lui montrer ; la marquise le loua à 
l'excès, avec cet air aninrë qu'elle mettoità 
tout ce qui lui plaisoit. La duchesse assura que 
la ressemblance en étoU parfaite ; elle ajouta 
les choses \^ plus obligeautes sur l'esprit et le 
caractère de Sophie ; rien de ce qu'elle disoit 
n'étoit froid , et rien en elle n'avoit l'air ou le 
ton de l'exaltation \ elle conservoit toujours 
en toutes choses du calme et de la réserve. 
On Toyoit une certaine retenue dans ces dis- 
cours et daus ces actions, qui la caractérisoit 
particuUèrement , et qui, sans exclure la pro- 
fende sensibilité, ne lui permettoit jamais de 
montrer de l'enthousiasme. H y avoit de la 
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pudeur dans son amitié même, et jusque dans 
«a plus vertueussadmira tion.La marquise avoit 
UDcœuraussiseosibleetaussi pur, mais une tête 
infiolment plus vive, un caractère beaucoup 
moins réfléchi ; certaine de ue pouvoir aimer 
que ce qui est estimable, elle se livroit toute 
entière à ses affections , sans penser qp'il est 
possible d'être trompé, et sans prévoir lès 
dangers de tout sentiment passionné!. . . ,-. 
.Avec sa beauté, sa jeunesse, une inconlfô- 
table supériorité d'esprit , des talens enchan- 
teurs , une extrême franchise et un mari bien 
peu digne d'elle , qu'elle voyoit sens illusion , 
elleyétoit depuis deux ans dans le çlus grand 
monde , sans que sa réputation e&t encore souf- 
fert la moindre atteinte ; elle aimoit sa mère 
et sa belle-sœur avec toute l'énergie de son 
ame et toute l'ardeur de son imagination ; et , 
se reposant, avec toute la sécurité de l'inexpé- 
rience et d'une grande élévation de caractère, 
sur l'innocence de ses affections , sur la pureté 
de ses principes , de ses sentimens , de ses pro- 
jets, et n'imaginant pas qu'il y e6t pour elle, 
dans la vie, des écueib à éviter et des périls à 
craindre , elle entroit gaiement et sans pré-r 
cautions dans cette brillante mais dangereuse 
carrière. 
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Aprèsavoir épuisé to at ce qu'on poavoit dire 
d'obligeant snr mou camée , elle ik>u5 mena, 
Durand et moi , dans son cabinet , pour nous 
faire voir des niiniaturesde son ouvrage, que 
je trouvai d'une si grande beauté que je soup- 
çonnai très-injustementqu'ellesD'éloient point 
d'elle; les supercheries de Matbilde m'avoieiA 
donné beaucoup de défiance sur les talens dés 
4ames en ce genre. 

La marquise nous parla de sa'belte-sœar 
d'une manière qui me toucha ; elle nous en fit 
wn portrait qui représentoit la plus parfaite de 
toutes leS' créatures , et j'ai connu depuis qu'il 
n'étoit pasiexagéré. Elle me vanta aussi très^ 
vivement le caractère, l'esprit et les agrémens 
du jeune Tiburce. IVoùs retournâmes dans la 
chambre du marquis ; la duchesse me fit quel- 
ques questions sur Edélie avec qui ellç avoît 
été au couvent etqu'elleaimoit.Tout ce qu'elle 
me dit à ce sujet, la rendit encore plus inté- 
ressante à mes yeux. 

Jeisortis de cette maison enchanté de ces 
deux dames, mais néanmoins suspendant mon 
jugement surlenr vertu et leur sincérité, car 
la baronne de Blimontet Mathitde m'avoierit 
donné en général bien mauvaise opinion des 
femmes. 
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J'écrivis au vicomte dlnglar pourlui rendre 
compte de ma situation et du voyage que j'al- 
lois feire. Je portai de jolis présens à ma petite 
sœur Casitde , et je fis mes adieux à ma mère. 
Je la trouvai seule ; elle se plaignit sans détour 
de la mauvaise conduite de son mari; et , pour 
la première fois, elle me dit qu'il s'emparoit 
de tout l'aient et qu'il la laîssoit manquer de 
tout; j'avois amassé de mes petites épargnes 
environ huit cents francs ; je lui en envoyai 
six Cents qui lui firent un grand plaisir. 

La veille de lobn départ, je reçus la béné- 
diction de mon oncle avec autant d'attendris- 
sement que de respect, et je quittai lanjaison 
le leodeoiain ^ avant ,!« réreil de mon oncle , le' 
sSmai, à six heures du matin- 
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CHAPITRE XII. 



Portrait du jeoDe Tîburce. ~-Voyage en SnÎBse. — 
Ifouvelles qae Julien reçoit de FariR.— S«a reUtoT. 
en France. 



Je ne sortis de la maison de mon oncle qu'a- 
vec un crùd serrement de cœur; car, malgré 
la tendresse de ses adieux , j'en étois banni !....' 
Je me rendis à six henres chez le marquis; je 
trouvai les chevaux de poste dans la cour, mais 
le marquis n'étoitpas encore babillé. J'attendis 
dans le salon où étoient déjà Durand , l'abbé 
Aillet et son élève le jeune Tiburce, qu'on ap- 
peloit le baron de Palmis. Gomme Durand me 
nomma , Tibarce au^itôt vint à moi , et me dit 
avec grâce beaucoup de choses obligeantes ; 
l'abbé m'examina d'un air sévère, et ne me 
parla point. Tiburce avoit une figure char- 
mante et des manières remplies de grâce et 
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île vivacité ; je n'ai tu à aucun homme autant 
de fraacbise et de gaité ; il avoit natureUemeat 
ce qu'on appeloit alors du trait dans l'esprit/ 
pCFSOone n'a été plus cité pour ses saillies et 
ses bons mois. Ce genre d'esprit n'exclut pas , 
comme on le croit» la solidité; maisil jauit> 
parce qu'il produit dans le noode les succès 
les plus agréables, ceaxdumoment,'et qu'en 
persuadant que la réflexion est inutile, il ac- 
coutume à n'eu jamais faire. £ofîn , Tiburce 
étoit bien élevé, il avoit un excellent cœur; 
cependant , on vojoit déjà que l'impétuosité 
de ses premiers mouvemens et de son carac-' 
thte auroit sur loi beaucoup plus d'influence 
que ses principes et sa raison. 

Au bout de trois quarts d'heure , le marquis 
envoya chercher Durand pour loi jjarler d'a& 
.fiiires; il resta renfermé avec lui pinis d'une 
heure. Pendant ce temps , je regartlois avec 
humeur à ma montre, en pensant que le niar- 
quis m'avoit expressément recoininaadé'd'^r- 
river chez lui à six heures précises. Je n'étois 
pas encore accoutumé à ces manières de cér-' 
tains grands seigneurs qui se croient des minis- 
tres d'état lorsqu'ils font attendre leurs iD&« 
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rieurs des heareseotières^et^UTeùt (coinnïs 
je l'ai TU depuis) eu'se promeoaQta^ec indo-^ 
leoce dans leur cabinet, saos dire uo mot et 
sans penser. Tiburce étoit charmé de ce re* 
tard , panjf qu'il espéroit que , penduot cette 
longue attente» la marqDÎse se.réveilleroit et 
qu'il la verroit encore uo moment avaot oobce 
départ; mais le marquis vint nous retrouver à 
huit heures. Nous desccudimes sur-l^hamp 
daas la couj- ; nous montâmes dans la diligence 
du marquis qui . s'établit dans- le tond avec 
l'abbé ; nous nous plaçâmes^ Tiburce et moi > 
sur le sirapoqtio et l'on partit. 

L'abbéAiUet, Âgé alors ide-quaraqie-sixasd» 
n'étoit pas à beaucoup..près.ua iifetituteura»s» 
parfait que l'abbé Desforgeï} mats il aêmàn- 
quoit Jii d'instructioa lû de mente. It awit nat 
turel^emeatbvaucoujpd'huineur qu'il) doim oit 
pour d^ la gravité; morose et fronder, il od 
sourjûit et ne;S'égaj9il un peu que lorsqu'il 
cen^uroit les nxœi^rs, les lois, elles gouvecne- 
, mens,, cjr il ne se permettoit pftsde médirà 
des personnes. Il ne touoit qu'avec beaucoup 
deséçheresse et avec un air presque <:on«teni«^ 
Son élève ne raimoitguèreetne lecraignoik 
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poiat du luoi. N'obteoanl jamai» son appro- 
balion , il oe faiioit pas la moindre ailention 
à «on mécontemement. Le Tojage m'amusa 
beaucoup 1 en voiture ou sur les lacs, l'abbé 
critiquoil les usages , les costumes des Suisses ; 
a dén%roit les plus beaux sites et se plaignoit 
du chaud ou du froid; le marquis eftj^ii fo, 
imiun des Inn. HeUlùat, en dormant sur 
les bateaux ou dans les auberges ; Tiburce 
disoit et faisort raille Mies ; je grimpois avec 
Ini sur le» arbres et sur le sommet des mon- 
tagnes; je dessiflois, j'écrivois, et le temps 
»'^ouloU avec rapidité. 

Le jeune Tiburce prit pour moi Une amitié 
passionnée ; j'eus aussi le bonheur de ne pas 
déplaire i l'abbé. Je le queslioniHi sur la du^ 
chesse de Palmis; U me répondit seulement 
que c'éloit une peiaonue surit compte de la- 
quelle ilny avUmn à dire. C'étoit là sa plus 
grande louange lorsqu'il parloit d'une femme. 
Mais Tibnrfc me parla de sa belle-mère avec 
enlbousiasme; il montrait les lettres qu'il re- 
cevoit d'elle, et je nepouvois admirer assez 
1« style ,1a raison et la sensibilité de ces lettres. 
!><■ ducbesse, mariée depuis quinze mois. 
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étoit dévalue grosse tout de soite'; elleétoit 
accouchée au bout de dix mois d'un garçoa 
qu'elle avoit Dourri; et , dans ses lettres à Ti- 
burce, elle ne lui partoit que de cetenfaatj 
elle lui disoit, qu'elle vouloit que par la, Suite 
il en devfut le guide et le mentor quand it dé- 
buteront dans le monde ;< elle entroit dans ime 
iofinité de détails à cet égard etarec une grâce 
ineKprlinable. Ces douK projets faisoient sur 
TiburceJaplusiioucïiantéetlaplus vive im- 
-pres^ion. Oui, me disoit-îl , j'ai quinze aws 'de 
plus que mou petit_-frère ; je serai [outiâ-feit 
raisonnable quand il aui^a mon âge y et je lui 
sQ?ai plus, utile qu'uQiabbé-C'est alors que je 
pourrai prouver à -ma' charmante belle'mère 
cpmbieajësuisÉecoanoissiotde'tôutcequ^eUe 
lait pour moi- . . ; i r; ; , 

. En, eSetj par Ja suite TiburceTat'.pou^ son 
jeuue Xrèrê, ■ le plus -utile àirtsr que le plùi ai- 
mable de tous ies;mf^titi>rs.:LddiichieB3e trotrva 
«p ceci, iconintci à tdnt d'anptres o^avdsi la ré- 
compense de M-raisoA:ât,dé ^es angéliqties 
Tcriys î «til-est certain queisi; elle -eiiljétè une 
paauviiise' belleintëpe 7 sÀb'fils aun:Lit'>fa.ft lé 
malheur dé sa TÏ&i -mais ksisoinsctlaivi^'- 
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laàce de Tiburce rarrachèreot ' à des dangecs 
qu'une femme a'auroit pu m préroir Ai loèiae 
couooilre. , • 

Cepesdant, vers la pioitiédii Toyage, le 
martjub (iomibencà -toilt-àrCONp à sortir de 
son apathie; sa santé se rétablissoitrà vue 
d'œil i nous séjournâmes à Genève ; il s'y 
iimusa , y devint amoureux , et reprit subite- 
ment le ton, les manières et la conduite d'un 
jeune homme. J'étois indigné de voir le mari 
de la plus belle femme de l'Europe s'oublier 
à Genève, pour une coquette de la figure la 
plus médiocre, et qui n'avoit qu'un esprit très- 
commun; mais ta conquête d'une Helvétienne 
lui paroissoit le triomphe te plus flatteur. Pen- 
dant qu'il s'y livroit tout entier, je reçus une 
lettre de Durand , qui m'apprit qu'Ëusèbe 
étoit de retour ; que sa sœur alloit enfin épou- 
ser le compte Joseph, et qu'Ëusèbe lui-même 
devoit se marier quinze jours après. Je gémis 
sur te sort de l'aimable Ëdélie , et j'attendis 
avec impatience des nouTcttes directes d'Eu- 
sèbe. Je n'eo eus qu'en revenant en France. 
Je trouvai à Lyon une lettre de lui. Il me 
faisoit part de son mariage; il avoit épousé 
la Elle du maréchal de "'; sa lettre étoit 
14" 
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courte et tfiste; elle m'inquiéta. J'imaginai 

qu'oD lui avoit, fait faire, ainsi qu'à Edélie, 

vn mariage d'ambition ; et je m'affligeai , en 

pensant qae deux personnes qui m'étoient 

si chères ne seroient-Traisemblablemeat pat 

heureuses. 
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CHAPITRE Xm. 



RetQnr de Jolien i Paris. — Sa douleur en arrÎTBDt.— 
Son entretien atec Eusèbe. 



J-j£ vicomte d'iDgUrm'aToit mandé quedaDS 
na aD il auroit uoe maisoo à lui , et qu'en at- 
tendant il logeroit avec sa femmf; chez ses 
parens, et qoe ] j aurois sur-le-champ le 
petit aj^artement d'Édélie, vacant par son 
mariage. 

Ayant passé ooe nuit ponr arriver plus vtte» 
nous nous trouvâmes aux barrières de Paris à 
huit heures do matin. Mon premier soin fut 
de me rendre chez le vicomte d'Ioglar. Quelle 
fut ma douleur de le trouver au lit et sérieu- 
sement malade d'une fièvre inflammatoire ! Jl 
«voit toute sa tète * et me revit avec une sen- 
sible joiie. Sa nouvelle épouse et sa mère ve- 
noient à des heures réglées s'établir trois fois 



n,<j,N..<ib, Google 



2i4 LES PAtWËKÛS. 

par jour dans sa chambre. Son père étoit en 
Dauphiné/et-sa-sœwr dans une terre en Nor- 
mandie. Le bon abbé Desforges et moi nous 
ne quittâmes «as un ii^sl^rd; «a cbambre pen- 
dant six jours qu'il fut en danger. Le quatriè- 
me, se sentant beaucoup plus mal, il demanda 
et reçut tous ses sacremens avec, autant de 
calmequedepiélé. Deux heures après,coinme 
nous étions seuls a.vec lui l'abbé et moi, il 
nous regarda avec attendrissement en disant: 

Comme vous êtes changés tous les deux 

AÏ! mes*àhiîs, potirsuîvit-ii , seroit-'ce donc 
ûK'malhè'ur de'Knir paisiblement au milieu des 
siens,' ei_ avec l'Age de raison, une vie dont 

rien ■ ehcoïe' n'a souilté l'Innocence? Si 

Dieu disposé de moi, je'iie regretterai point 
l'incertain et/redoulable avenir!.... J'ai connu 
le hofihëurdesaffec tiens légitimes et le charme 
des plàisit's qui né laissent ni trouble ni re- 
mords; j'ai cbnnu tonlela douceur delà ten- 
dre pitié, qui' peut secourir l'inforltmé- qui 
l'implore! Les livres seuls m'ont appris qu'il 
exîsle des ingrats et des calomlnialeurs!;.; Que 
m'offririûil de plus «né longue suite d'années? 
de douloureux combats et peut-être de fu- 
aesles revers! L'expérience acquise aux 
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premiers jours dell^ ieboesseest sùmnle ! 

Mail» celle ide'l'âgeimlir.et '^JelàiTietlIesse ^E 
toujourâ sévèxe :et: souJBentiacoabliànte.j^.i II 
s'arrêta > en iT63naDt que: oe.discôat's,' loin de 
noufl i^onsoter, DOiM>arrachokirAine. .: . ' 

I Leisoic .même , £déJie<', à laquelle otliavoit 
envoyé un courri^i'arriva,; J'étoîs siiabsorbé 
dahs.jAoni inquiéttide', que sa'^vile, qui me 
toiréha: Vivement; ae^ihccaasa qiaTufie émotion 
Fèlaïrrieà'S^n'fi^ècei Jaiusicottteoildâ-sft dou- 
leur; ' j'étoifi diffic^eisur ) ((Ë^i>oi)it^':Ëaj6n ^ le 
septième jottr. Se médeciiiDOUS ainDàBça !qu'it 
étoit becs de tout>^ngËr;.Ce moment de bon- 
heur Àe peut sedéori peinons nenousli^ rames 
àtoiis les trajisports'de uoAre.joie vpii kttaque 
DoupinlousrctrouTàmeslsfiùls.'aMc nqtreicbîer 
malàd«'. Pour 1;^ prcfliièffB fpi3./)'és{à baiser la 
maia d'Ëdélte;' ^elis. mîëmbrassa de/premicf 
niouvemieat, le^ .smv-Lé»cbaiitp'*eUè 'eiiabraa&a 
aussi ràbbé«l!ioi«itfaiédiD«».en bitineS(.Ë:d«lie> 
naè iascnaob ^ii:abe«e(t)lalÀkde-^n frèrie':CbeE 
Ëjusèbc' luit.dit'clleiien rae^'montiraiit» aimezr' 
le. toiijoprsL illeiménteJ Um Uesdr i^semeat dit 
«icondte-fuliesltoêHie, L'abbé Tfiàt noju».arra- 
eber d'auprès dé lifi.«t nous fit aJseoirlà l'autre 
cxb'éHÛté'de lacbaàbcè^ËaùèrËmeat.caasucé 
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sur Easèèe , il ne me fat plus possible , sans 
éprouver on trooble affreus. , d'entendre lion- 
ner à Ëdélic le titre de son -mari; ce nom de 
comtesse de Vélmas me cdusoit le plus prâù - 
ble battement de cœur; maia \& cacbai pacfaî* 
tement cette impressiou involtMitaire, et per- 
sonne au monde ne la soupçonna. 

l^a pureté do san^ et la bonne constitutiou 
du Ticomle loi épai^ërent toutes les. lon- 
gueurs de U covralescence : il se leva le hui- 
tième jouFr et^ dwi on six jours après, il av.oit 
reprissabelte carnation, son ëàibonpoint, et 
il étoit. en parfaite santé: : Kous eûmes alors » 
tête à tête j ito loag entrelieo. Mail avant d'al* 
1er plus knin dans iAa.jiarrati(>q «je dois placer 
ici quelques trails da beau. caractère du per- 
sonnage qui doit jouer, ua rçle si mystérieux 
et si intéressant dans lecout-s de cette histoire: 
son digne institatenr n'avoit point ftrébsndu 
lui donner one vaste et brillante érudition ; il 
avoit lu avec lui tous les'ouvrages véritable-' 
ment supérieurs dans notre lattgue, ètil'n'ap- 
peloit ainsi que les livres dans, lesquels on 
trouve au plus haut degré de perfection la 
beairté -du stjle réuni à eeUé des pensées ei'à 
la pureté de la morale. Il médita profoadé- 
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inAit avec liii sar ces chélà-d'œovres pendant 
les doq dernières amtéeit de son éducation; 
il lui fit sentir toute la sablîmité de cette mo- 
rale, toojoQEs Utile , toujours conséquente et 
invariable, parce qu'elle est fondée sur une 
base immortelle : la religion. Enfin, il lui ins- 
pùa le plus inste mépris pour tout ouvrage 
contraii^ à ces principes éternels , pour tout 
système et toute opinion qu'on ne peut sou- 
tenir qu'en accumulant les mensonges , les 
Calomnies et les contradictions (;). Quand il 
ièat airisi formé sa raison , son jugement et son 
cœur, il lui dOtlna uti manuscrit qti^l avoit 
composé pour lai, et qu'il lut avec' lui. -C'était 
un' entrait tiré des œn^Tes philosophiques de 
quelques aDleurs modernes, etqùiavoît pour 
titre : Menson^s êl contradictions des détMc- 
ieurs de la religàm. L'abbé prévihtson élevé 
que cet exb^t ne eontënoit pas ta dixièinie pàr- 

(i) Le chef de la secte a surpassé dans ce genre 
tous lès éciiraîris de son parti. Jamais auteur n*a lait 
aatant de fausses citations. Quand M. de VoUaire lit 
un oOvragt ( dit ie président de Montesquieu) , it le 
rrfait,^tensHit» il critique ae qu'ilafait,l.%\\xm faïUH 
Jlères de Montesquiea. 
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tie.des jueusQng^s (te; ces a^l^r^; mais qu'il y , 
en.aTPÏti^ez.pour copyaiocrç un )>pn esprit 
que.de, tels i^po;^nrs,r|e.ppuvoi€^ts^uirt; 
q\ie lesjgens les plus in;é0échJ9 qn \ts pl,)^ igno- 
r.anf.il ajoqta qu[il,verroiJ daxfs cet e^fiffudl^es 
içepfQPges si gpossiefs.etsi in)p^4«^ gji^'il 

naujc,, Rwce, q.u'il etqit.Wrs de.topjt&^iir^sir 
blaoc^ que.. l'on. osât mentir ayec jCetuejîcès 
d'çffrpnterie ; etcefut.eo effet ,aùfsi, q|iïij$ 
^r^pt cet|e lecture, qvti ç^xts^ ^u jeuuç;ïî^s^b« 
toute l 'iadignatioit. qi^çt la luauv^^se. loi la. plus 
odieuse et 1^ plus déhpntég-peUt inspirer,^ uQ 
grand carfctèçe'^piftcieptn'a jamais altéra la 
candeur et.ia drqiture.iÂussi, )or^qu'i| «Atr4 
dans le mond^, les.pas^o^^u jpAin; furent 
pour li)i s^ns logique et levrs-apôtfeç'Sitns «u- 
tpnt*j.et,ayçcl'air)^iaplH«,sensible,et Ja plut 
si^&çepti^ble;)l'cxall9tiQj), il.parcourut,qqe car- 
rière orageuse non avec calme et sécurité^ 
mais avec une volonté ferme de suivre tou- 
jours la noble roulé qui! s'éloit tracée!^ son 
entrée dans le- monde , il fut vivement fç^Rpé 
de I9 déraison des préjugéif du faille bonneuc, 
de l'exagération de certains sei>linien&, du 
peu de fondement de la pitipart des pt'éteD- 
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lions, et surtoul de l'ïncon&equeace etde l'op^ 
posilioo révoltaoles qu'il remarqua: entré -les 
discours et les conduites, leS' mœurs et les 
lois. Son extrême seDsibilité le préserva de la 
misanlliropie, maisil n'aima jamai» le monde. 
.Cependant, dès son début, il y fixa sur lui 
tous [es regards par l'agrément «t la beauté 
de sa figure , l'expression de sa ph^'sionomie, 
la grâce et.Ia réserve de son maiolien. L'usage 
du monde apprend que l'on a bien rarement, 
dans la jeunessei Une cerLaiue perfection.de 
ton et de manières ei l'on est dépourvu d'es- 
prit. Quoique le yjcomte d.lnglar fât ,peit 
comipimicatil'j.et en général silencieux., on 
s'acporda iWLversellemeht à lui trouver l'esprit 
le plus distingué, et jl eut dès-lors cette sorte 
de coQsidératioii sérji^use qui ne semble faite 
q,ue pour l'âge mûr, .mais que les jeunes gêna 
obtiertdront tou}Oi)r$ , lorsque, exempts ,ds 
toute pédanterie, ils seront à la fui$',$â^e8 , 
modestes et réfléchis. Je n'avois j<1niais remarr 
que dans le vicomte qu'un seul défaut, c'étoit 
une inégalité, d'humeur qui n'alloit pas jus- 
qu'à la désobtigeance , mais qui doonoit queir 
que :chose d!inquiéti)nt à .son copin^erce, si 
doux et si agréable d'ailleurs. Un jour que. js 
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le lui reprochois , il mit la maio sur son cceor 
en disant : Il j a là je ne sais quoi qui fermente 
et qui m'annonce que je ne serai pas heureux. 
Cette réponse m'attendrit et me frappa, et 
j'ai souvent pensé depuis que tous les cœurs 
faits pour aimer passionnément ponvoient- 
avoir celle espète de pressenliment mélanco- 
lique! Dans ma couversation avec le vi- 
comte, après sa maladie , je lai demandai si 
son mariage le rendoît heureux. H me fixe , 
répondit-il, et c'estdéjà un bonheurpour moi. 
On m'a donné une femme vertueuse, aimable, 
bien élevée ; c'est toat ce que peut désirer nn 
homme raisonnable dont le cœur est libre. 
Après cette réponse, il changea de conversa- 
tion. Urne parla demoi, de mes intérêts, d«5 
études que nous ferions ensemble tous les ma- 
tins.etilajoutaiNousnousconnoisBonsetnous 
nous aimons depuis l'enfance , et j'ai toujours 
en l'idée de vous attachera mon sort. Nous fe- 
rons ensemble ce périlleux voyage de la vie; 
TOUS pouvez compter sur la constance de mon 
amitié : je n'exige de la vôtre qu'une chose , 
c'est que vous ajez un but , par conséquent 
un plan 'de conduite, et que vous le suiviez 
avec persévérance. Le mien est de me distin- 
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guer des jeunes gens vulgaires par la sag^esse^ 
ia prudence et la vertu ; de pratiquer enfin ce 
que j'admire, et de prendre sans délai le parti 
qu'il faut toujours prendre un jour quand on 
est bien né. Par quel aveuglement néglige-t- 
on d'acquérir l'estime publique dansl'iigeoù 
il est si glorieux de l'obtenir, qu'elle est tou- 
jours alors mêlée d'admiration ? dans le seul 
âge oti la vertu paisse être parée de tous les 
charmes qui séduisent!.—. Il j a eu dans tous 
les temps (à la vérité en bien petit nombre) 
des hommes irréprochables depuis leur pre- 
mière jeunesse. Gomment n'a-t-on pas l'am- 
bition de se placer dans cette noble classe? 
il faudroit suivre celte route glorieuse , quand 
on seroit certain de n'j trouver que des épi- 
nes et despersécutioQs; mais songeons qu'aa 
■contraire elle est la plus sûre, et qu'elle con- 
duit à tout pour peu qu'on ait des talens; et 
<fuel est l'homme qui n'a pas quelque talent, 
lorsqu'il maîtrise ses passions, et que, suivant 
cette admirable expression de l'écriture, il 
est au-de^us de Veasorcellement des niaise- 
ries (i)? Soutenons-nous mutuellement, moa 

(i) La Sagetae, cliap. 4. 
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cher Julien, dans ce grand projet, qoî, en 
supposant inêaie le malheur de tous les évé- 
nemens qui ne dépendent pas de notre vo- 
lonté, nous procurera toujours les biens les 
plus désirables dont on puisse jouir sur la 
terre : la paix de l'aine , l'estime des honnêtes 
gens et la santé) que n'auront jamais altérées 
ni les faUgues de l'intrigue, ni la violence des 
passions, nil'accablant ennui de la satiété, 
ni le trouble affreux des remords. 

Combien ce discours étoit éloquent et per- 
suasif dans la bouche d'un homme de vingt- 
deux ans, aussi instruit que spirituel , brillant 
de fraicheur et de toutes les grâces de la jeu- 
nesse, et qui, dans le plus grand inonde, 
depub quatreans, éloit parfaitement ïrrépro- 
diable^ JeTécoutaiavecun tel enthousiasme, 
qu'il rue sembloitque, poOr mériter sa seule 
estime , il n'y avoit point de sacrifices au 
monde que je ne fusse capable de fmre avec 
transpoct. Je jiire de suivre fidèlement votre 
exemple, dis- je; vous serez mon ange tuté- 
laire^ je ne puis vous offrir des secours; vous 
trouverez tous ceux dout vous aurez besoin 
dans votre cœur et dans votre caractère ; mais. 
vous me les communiquerez; je vous imiterai. 
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et je TOUS promets une docilité constante 

Non, non, reprit-ii, la verto et l'aiiutië éta- 
bliront entre nous une parfaite égalité 

Ecoute, Julien ,"poursuîvit-iI avec une vé- 
hémence que je ne lui avois jamais rue , 
écoute !. . . . Ceci n'est point une de ces asso- 
ciations vulgaires entre un patron et ^oa client, 
entre un grand seigneur et son inférieur ; 6'esi 
l'union intime de deux âmes qui veiflent' s'i- 
dentifier pour se Ibriifier dans lé bien; c'est 

un pacte sacré ! Je te connois; et, inàlgré 

ina jeunesse , je te regarde comme mon élève ; 
et , sons- ce rapjio^t ', iW m'es doublement 
cher, et je crois avoir plus 'de droils'à ta re- 
cùhiïdtssaDce , i que je ne 'pourrai jamais en 
acijiiériren faisant ta fbrlun'e. A l'avenir, dans 
nos etitreUens particuliers, oublions'celle dis- 
tance deconvenlîon h'iimaiïie'nui ne'nous sé- 
part qu'en apparence; sols vertueux, tu seras 
moA égal; surpasse-moi en grandeur d'ame, 
en talebs, en 'iustruciion , c'est nicfi qui te 
respecterai,- loiri'd'àttendre de toi âescom- ■ 
plaisances subalternes et des ménagemens 
pour mes faiblesses, je te demande de m'a- 
Tertlr sans détour de nies"'défautà et (Je ines 
torts; indulgent pour tout' le nionde, uesoi^ 
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sévère qu'avec moi , ce sera. YêtT& pour toi- 
méraccarje te le reodrai; je oe verrai pas 
en loi la moindre imperfection sans te le dire 
avec une entière siacérilé; oa s'abuse touiotir* 
plus ou moins sur soi-mêitie ; ainsi , pour de-^ 
venir parfaits l'un et l'autre , autant que le 
comporte la foiblesse humaine, oona devons 
prendre cet enga^^meot réciproque. A ces 
mots , cédant au mouvement le plus pas- 
siouné, je tombai à ses genonx, en ^saot 
d'une voix entrecoupée : J'en fais. le serment, 
et j'en atteste l'Etre éternel qui te ^de et 
jqui t'inspire!... O Julien! s'écria Ëosèbe» 
ce serment ^i saint et si Couchant est déjè 
ratifié dans le ciel ! . . . . En prononçant ^^ 
paroles , il se jeta dans mes bras , et nos pleur» 
coulèrent délicieusement en silence ! Nul lan* 
gage n'auroit pu exprimer ceque nous éprou- 
vions l'un et l'autre dans ce moment d'un 

ravissement si pur! Auprès d'une telle 

joie, que sont les joies trompeuses du monde, 

de l'ambition et de ta vanité! Quand 

notre émotion mutuelle fut uu peu calmée, 

Eusèbe me confia ses idées sur V inégalité par- 

' mi les hommes j elle est réelle^ me dit-il/ 

puisqu'elle se trouve dans leurs esprits, leurs 
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qualités, lears facultés. Ud sot neserajamab 
l'égal d'un homme de génie; tin ignorant ne 
peut Têtre d'un savant, et moins encore l'étrâ 
vicieux de celai qui n'a jamais manqué à ses 
devoirs. La raison , toujoars d'accord en mo-^ 
. raie avec la religion , n'admet donc comme 
véritable que cette seule égalité. Mais on en 
conclut généralement que le respect pourune 
illustre naissance est un absurde préjugé, et 
je crois que celte conclusion n'est pas tout-4~ 
iait juste. On répète qu'on oe doit honorer ' 
dans un citoyen que son propre mérite : qu'il 
ne peut s'enorgueillir de celui de ses ancêtres; 
-et que le nom qui hii est transmis est indtffe» 
rent et n'est rien en lui-même. Je demande à 
la personne la plus exempte de préjugés, mais 
qui anra de l'élévation d'ame, s'il peut être 
iadifférent de descendre d'un infôme scélérat 
on d'un grand homme, et de s'appeler Ravail- 
iac , Cartouche, Mandrin ou Newton, Tu~ 
-renne. Racine, etc. Faut-il donc trouver 
inepte la nation qui, découvrant dans la mi- 
sère le rejeton d'un homme de génie, s'em- 
presse de lui assurer un sort? Ainsi, un 

-beau nom n'est donc pas une chimère; car il 
est impossible que, dans une longue suite 
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d'aïeux qui ont occupé de grandes places, il 
ne 8*60 trouve pas plusieurs doat la mémoirtt 
métUe d*élre révérée ^ et il est naiBrel d'hooor 
rer dans leurs deicendahs les services qu'ils . 
ont rendiisà la patiie. Nous avons, reprîs>iek 
dans les classes roturières quelque chose de 
•emblahle ; cAr ceux qui ont ua métier bone* 
rible et lucratif, tirent Taoilé de pouvoir dire 
qu'ils l'exercent depuis long-temps aveo lé* 
pbtation de père en filsj c'est pour eux ua 
litre d'honneur, et personne ne lecontestek 
Sans doute, repartit Eosèbe; et si toales les 
races pléhéîeiines consertoîeot des traitions 
de Êimille bien authentiques , il s'en tronve- 
roàt beaucoup qui auroient des titres de vé*- 
ritable noblesse qui» dans l'origine, n'a pa 
être que de certaines distînctions accordées 
par la reconnoissance aux descendant des 
bomnles qui ont utHemeot servi ou illustré 
leur payï par d'éminens talens ou d'beurçusee 
découvertes, ou de bonnes actions. Que d'»>< 
bons admirables parmi le peaplc sont ense- 
velies dans le pins profond oubli \ Que d'indi- 
vidus dans cette classe ne savent pas que lèses 
grands>-përes ont mille fois e^iposé leur vie 
pour sauveï* celle de leurs semblables, «ok 
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éins les incendies, «oit ease jetant daiu les 
fieupcfil Que de sold^ iqtcé^e» morts soi 
les clunips de bataille après ^voiv fait de* 
actîoiis héroïqaes. et dool nous De. eon~ 
Boinons pas ie$ aonu! Que de traits da 
probité! que deTénemeiu toucfaans incont 
nos B des petîts-etiùiDs, qui, comme leuis 
pères, ne savent pas.écrire!...^.. Les d'Anr 
glade en Boui^i^gne ; les Piaon ea Aw- 
vei^e , sont des àmilles de labourem» 
qui comptent plos de râoq cents ans d'aa> 
àenoeté d* père en ^/s dans l'exercice des 
plus Btiles Iraram : leurs tf>aditions de-famill* 
cirent une admirable monotooie qui , dsraot 
ce long espace de temps, réduit leur histoira 
eiïtiàFe à cette seale phrase : Tout s« coiwac 
erèrenth tagriôuUure tt furent égfllement l» 
borieux et vertueux. Cette noblesse de l'âge 
d'or vaut bien celle de quelques gentilshom- 
mes qui sont aussi fiers de leur paresse que dft 
leurs ancêtres. — Du moins tous les hommes 
sont égaux devant la loi? — Non, la parfaite 
égalité ne se trouve pâs pins là qu'ailleurs^ 
Suppose»)» que deux bomme» sMent eosp»*- 
blés d'un crime digne de mon , et que l'ait 
des deux n'ait ni esprit ui mérite d^ucun 
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ge&re , et qiie l'antre soit rempli de génie- et 
de talens ; on fera grâce au dernier si l'oa est 
sensible à la gloire^ nationale, et ce ne sera 
point une injustice. Milton, rebelle, conspi-r 
ratenr, échappa à la mort que tant d'autres 
subirent pour les mêmes crimes, parce qu'il 
annonçoit déjà d'éminens talens; et il fit depuis 

le Paradis perdu (i) Tous les hommes ne 

sont donc point égaux devant la lois ils ne le 
sont que d'une manière idéale devant la- loi 
écrUcyX^i prononce seulement contre les dé- 
lits et les crimes. Maisdes applications de la 
loi aux individus détruisent sans cesse, et 
doivent raisonnablement détruire cette- pré-; 
tendue égalité. Concluons ymon cher Julien, 
que 'tout n'est pas préjugé dans le prix qu'on 
attache à 1% naissance ; mais il faut convenir . 

(i) Un grand peintre italien, Mattia PreU, plus 
connu sous le nom du Calabroia, ,ayant tué deux sen- 
tinelles qui Touloient l'empécber d'entrer à Naple^ 
dans la crainte qu'il n'y apportât la peste, eût été 
condamné à inort sans le vice-roi, qui dit : Excellent 
in àrte non débet mort. Ce grand artiste fit depuis 
presque tous sea chefs-d'oeuvres. Il fnt reçu chevalier 
de Malte pour ses talens. 11 mourut à Malte à qnatM^- 
yingt-quatre ans, 601699. 
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aussi que celui qui porte iDdignement un 
beau nom, loin de mériter du respect, est 
beaucoup plus méprisable qu'un homme vi- 
cieux des dernières classes, dont rien natu- 
rellement n'a dû élever les idées et le ca- 
ractère. 
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CHAPITRE XIV. 

lËtablissemeiil de Julien cher le vicomte. — Portrait 
de la TÎcomtessÊ et de »oa frère, le murqiùs de 
Solmire- 



JjA conversation, dont je viens de rendre 
compte, est une véritable époque dans ma 
vie ; elle porta au comble mon admiration et 
mon attachement pourEusëbe; il établissoit 
l'égalité entre nous deux dans le secret de 
notre intérieur; avec toute la bouoe foi de 
son teaii caractère, il m'élevoit jusqu'à loi, 
et jamais lettres de noblesse ne donnèrent 
plus de satisfaction et d'orgueil au roturier 
le plus ambitieux et le plus vain. 

Je pris possession de mon logement ; c'é- 
toit un petit entresol qu'Edélie avoit toujours 
occupé lorsqu'avant son mariage elle sortoit 
du coavent pour deux ou trois jours. Cet ap- 
partement, composé d'une chambre et d'un 
petit cabinet, étoit situé à côté de celui de 
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mademoiselle de Versée , arec l^qcellç j'étoii 
4111 peu m Troid) ndn seulement parce qae je 
croyois qu'elle avoit fait a mon onele , pour 
plaire. à sa nièce, besueonp de faux rapporta 
contre moi, mais aussi parce qu'elle m'avoit 
excédé durant la' maladie d'Ensélie , par -seS 
prétentions en médecine, et tontes las recettes 
qu'elle qoDs apportoit tons les josra poar sa 
gùérison, en censurant toiit ee que faisoienC 
iesmédeeins.Nooa l'avions extrémemeMbi'«»- 
qnée, l'abbé et moi; let/elle nèus boudoit. Ce* 
pendaM, Ën^èbe me conseiKaDt de biea vivre 
arec «lie , piM^qne je ia retrourois tous tes 
famts à (dîner et à souper, je loi £5 «ne ynite 
de voisin ; .^e me veçnt assez bies , et je Ift 
me&ai jdeiuOn troiâfois^ezmon onde, en 
pajatnt les fiaeces; ee c^t consolida notre mo- 
commodement. Je tranvat mo« owetc attiistâ , 
«J< sa femoae plus brilUmie tfat janaiâ; je fos 
trèi»4Érpéi8 de loi voir t» costMBie qu'aucune 
Jemme de marcfaanKl n'irvoit «leore «do^té. 
Elle se coifioit en (cbevcnx , eUe p^optoit des 
fbcDrS'Ct éea plumQS, «Ite m«ttoit dn roug». 
Cette nouveauté, à laquelle mon oncle s'étoit 
,¥ai#enw»t loppçfié, jscapdalisa beaucoup les 
femmes de sa classe qui^ presque toutes, sue 
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mois après , prirent , en dépit de leurs matis i 
«a .même costume (i). Mais celle qui ta pre- 
mière osa .sortir ainsi de la simplicité de son 
ctat , Mathilde , . perdit ausEitàt sa réputation ; 
et taon oncle ne put l'ignorer, parce que 
toutes les pérsounes de sa classe cessèrent en- 
tièrement de la voir. 

I Je béoissois chaque jour le ciel qui , non 
seulement me rapprocboit , mais qui m'unis- 
toit intimement à l'ami le plus cher et le plus 
digne de l'être. Comlnen j'aimois ce petit lo- 
gemeut qu'Edélie avoit habité! Je m'a£Bi,^eoi$ 
en pensant que je le quitterois dans un an. En 
clierchant dans tous les meubles, avec l'es- 
poir de pouvoir recueillir quelques traces 
-d'ËdéUe, je trouvai d'abord dans une com- 
mode un petit bouton de rose arltôciel que 
.je serrai soigneusement. Mais quel fut mon 
■ravissement en découvrant, dansle tiroir d'une 
table , plusieurs esquisses de petits dessins 
coloriés, faits par elle, entre autres un em- 
blème de l'espérance représentant un ancre 
de vaisseau sur le haut duquel un uid d'oiseaux 



(i) C'est ce qai est en effet wriTé qnelquea années 
jimni U révolution. 
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étoit^ibsé. Au bas de cet emblème , à peine 
ébauché , étoit écrit le mot anglois : hope. 
J'achevai de le peindre, eu y ajoataol un fond 
de ciel et un nuage au-dessus du sujet', et> 
derrière le nid, le bouton de rose artificiel 
que je copiai , et qui étoit aussi un symbole 
d'espérance. J^lsce petit travail avec taut de 
soin et un fini si précieux , qu^il n'étoit pltui 
posùble d'y reconooitre l'esqubse , et c'étoit 
mon intention, afin de pouvoir porter cette 
miniature ; enfin , pour qu'elle fût entièrement 
déguisée, je recouvris eo or l'écriture du mot 
hope , en ajoutant aux lettres quelques petits 
Ornemens. Je fis monter cet ouvrage sur une 
bonbonnière toute .simple d'écaillé blonde > 
etdecemoDiept je la portai toujours sur moi. 
- L'hiver qui suivit s'écoula délicieusement 
pour moi ; j'avois au fond du cœur une pas- 
sion malheureuse que je ne me déguisois plus,. 
mais elle était plus tendre qu'impétueuse; 
elle se confondoit pour ainsi dire avec mou 
amitié pour Ëusèbe; je sentois mémequ'Eu- 
sèbe m'étoit encore plus cher que sa soeuc 
Ce sentiment romanesque, que j'étois décidé 
il çacl^er toujours, ne servit qu'à écarter de 
mon imagination toute idée d'intrigue d'a- 
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mour; il étcâl pour moi plutât us présematif 
qii'u» tourment; d'ailleurs i'éloîs si occapé 
que je ne poUfois y penser que bien rague- 
nièrvll J'étois logé, Donrri, ebauffé, éclairé « 
cl Eusèbe me faisoit une jjension de deos 
mUle franco ; ce qui , joint i ceHe que ^fivoi» 
de mon oncle , me cooiposcil miHe écos par 
ad l^len payés. Par conséquent favois toute 
Faisance que peut raisonnablement déurer qq 
garçon, d'auiaot plu» qv'Ëusèbe me fakoil 
sans ««sse des préBens, toofoun comkNaés de 
manière à m'éviter des dépends nécessaires. 
Gomme je l'ai déjà dit, noua faisiQas to4M left 
niatias d'utiles lectures en françois et un "peu 
en aDgloia: j'^is chargé de fitire des exirni» 
de tons ces omrages. Se ctùtre, je ciiltivois , 
par son conseil , la peiriture à laqdeHe je éon- 
poîtitousles jours deux benres, et jfapprenoi» 
l'ilalien. Enfin , }e remplissois en grande par- 
tie les fooctio«« de secrétaire et (flutendant} 
maw arec de l'ordre , ,de la stûce e« de f aeti- 
TÎté , on suftt à tout. Je passif deox heures 
dans son eabiaet , et â pen près cinq dams ma 
chambre , ee qui foMi^t sept od hmt heures 
de tTairail. Je ofe sortois que peur aller pren- 
dre l'aicimeheufe et demie>ét{ottsle9qiuaEft 
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jours pour laire dm vùite à ma mère ou à 
kadn oocle\ et qudqtieibis à Durand, qm, 
de son odté, venotl me voir de temps ea temps 
^ur me donoer des ccmseil» sur la manière 
ide coDdBÏre tes afiaines dont j'étois chargé. 
Eusèbtt, de.loia co loia, me meaoil k}a co- 
médie françoise oo (aire quelques visites à des 
bommes ou à des Tenanaes d'un L'erlain âge; il 
■né me mcDoit jamais ebez sa sœur ni cbee les 
aotrer jeunec posonoes <l« sa connoissaaœ. Il 
était on» eoa.TCim -eutre nous qu'à eaosç 
de mon âge , je n'aarob anèun rapport i»té- 
sienr arec sa femme , et que je a'irojs jamais 
daOf son a^partemeitt Je l'arois assez- me 
'pDuriiepas regretter FiMinnté desa-société, 
«t pour m'alSigvr en secf et cpie f épouse ^Evt- 
-sèbè «ât tni «sractëpfret nn esprit aussi pea 
distii^ués. La vicontesse étoit une de be& 
penouné» avec 4e»q«eHes an n'-avanca point 
en am^té, ^est-à-dire tp^on peuft »ow to» 
les jours pftt<Ju)t une iotigwe suile d'années 
saas «e trcMYer avec edles vn> degré de pU» 
d^iiuiDiiliè} de cespeisOnoes qoî 09 manquecrt 
'ni lAfr pcdilesse ni de douceer; q«v île tous 
veponisetit poùt^r ldsédleres«ey«n»-qui, 
parilBe éteriKUâ imipidit? , toos firent pour 
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jamais dans une parfaite indiiréreDce.Sa £gur^ 
sans êhre jolie, pouvoit plaire; elle éto^ 
grande, bien faite, et elle av oit beaucoup 
d'éclat et de fraîcheur. Le vicomte montroit 
pour elle autant de tendresse qae d'estime , et 
il ne parloit d'elle que poar faii;^ l'éloge de 
sa raison , de sa douceur et de sa vertu. 

La vicomtesse avoit un frère atoé, le mar- 
quis de Solmire , qui venoit souvent voir. Eu- 
sèbe , et qui me paroissoit le plus désagréable 
personnage que j'eusse encore rencontré. Il y 
a des esprits de travers qui prennent tout à 
contre-sens, qui sont téméraires sansQécesr- 
sité, peureux sans raison, qui dénigrent ce 
qui est estimable, qui s'engouent de ce qu'il 
Jaudroit blâmer; de ces esprits gaudies et 
malheureux qu'on peut comparer aux dan- 
seurs qui manquent d'oreille , et que même le 
hasard ne fait jamais tomber ed mesure. Us 
ont dans la tête une confus^n de lieux com- 
muns qu'ils n'ont jamais pu mettre en ordre 
et qu'ils placent toujours hors de'propos , une 
vivacité vague, irréfléchie, qui leur donne 
une mesure mal appliquée d'enUiousiaaue ^et 
d'indignation : tel étoit le vicwnte de Sol- 
mire ; il joigQoit à ce caractère une extrême 
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ignoraoce , et uà grand fonds de suffisance et 
dehaatear; sa protection étoit insnltante, et 
son amitié importune et questionneuse. Il 
vojoit souvent Ëusëbe, qui, par égard pour 
la vicomtesse , ne confioit qu'à moi seul l'en- 
nui que lui causotent ses longues visites. Un 
matin , comme je sortois du cabioet d'Eusèbe , 
après notre lecture, le marquis de Solmire 
entra ;'il entama la conversation en parlant 
de moi, parce qu'il m'avoit rencontré ; il ré- 
péta des questions qu'il avoit déjà faites 
plusieurs fois. Ëusèbe recommença mon éloge 
avec tQute son indulgence accoutumée ; alors 
le marquis l'avertit ami'cfl/emen/que l'on trou- 
voit singulier dans le monde qitil me sortît 
autant de mon état. Quel état ? demanda Ëu- 
sèbe. Maison sait , répondit le marquis , qu'il 
est fils d'un confîGeur.... Eh bien, malgré cela, 
il n'a pas , comme vous voyez , l'état de con- 
Jiseur. Votre père , mon cher Solmire , est 
maréchal de France ; ce n'est pas une raison 
pour que vous le sojez un jour. On a l'état 
qu'on se fait soi-même par son goût et par 
■s<în mérite. — Nous ne voyons pas beaucoup 
de fils de confiseurs reçus dans le monde , et 
faire de brillanles fortunes. — Cela est vrai. 
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parce qae rarcmeot les Hïa de coofinon ont 
été. aussi bîeo âevés ^e oelai-Kà, etqo'il est 
peo â'hotnnies qoi soient nés arec d'aussi heu- 
reuses dispositioDS ; mais f:epeodaDt on pour* 
roit citer mille exemples de roturiers qoi sont 
sortis avec éclat de l'état de lears pareus. Fié* 
cbier étoit fils d'ao marchand de chandelles ; 
et, dans le siècle dernier, un trës*grand sei- 
gneur , le doc de La Rochefoncaolt, fit, pour 
tin homme de la dernière classe , une chose 
infiniment plus singulière que tout ce que je 
pourrai faire pour Delmours....—- Pour qui 
donc ? — Pour Gourville , qui , dans sa pre- 
mière jeunesse , avoit é^ son valet d« chant* 
bre. — P^aiet de chambre? cela est fort» — 
Néanmoins ce même €U)urTille devînt son in* 
tendant et son ami ; il montra «ne si par&ite 
probité, une si rare intelligence^ que le grand 
Gondé lui accorda tonte sa confiance , et lui 
doima, jusqu'à la mort, les plus honorables 
témoignages d'-eslime et d'amitié. Gourville 
eut dans le monde l'existence la plus agréa^ 
ble; il étoit de la société intime ((.e la prin- 
cesse palatine, si célèbre par son esprit.' 
liOuis Xiy alloit quelquefois passer la soirée 
chez cette princesse ; et , lorsqu'il jrencon- 
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troit Goorvîlle , il le faisoit mettre à sa table 
de jea , et joooit avec loi (i). — Cela est 
étrange. — Ne Toyoos-iious pas tous le» jours 
des roturiers (les feriniers généraux) admis 
dans la meilleure compagnie , la recevoir 
chez eux> et s'allier, par des mariages, aux 
plus grande» maisons. — Fort bïeo ; mais au 
lait , il n'est pas d'usage d« mener dans le 
monde son secrétaire....— Premièrement, je 
ne mène- Delmours que dans les maisons où 
l'on est charmé de le recevoir et de le voir ' 
pour lui-même ; secondement , il n'est point 
mon secrétaire. — Que tous est-il donc?^ 
Il est mon ami. Les uns veulent avoir chez 
eux un intendant ; les autres, ira artble : moi 
j'ai besoin d'an ami ) je l'ai acquis; je. me le 
suis associé : tant pis pour otnx qui troavc'^ 
nmt cela incarre. 

Cet entretien ânît là. Le marqois quitta soa 
lieau-'firèK fort méoonteat , et très-scandalisé 
de lui trouver « peu d'idées il*s choses et m 
peu d'asage du- mande. 

(0 ffif'^ llèinoim.dejitmfgevi. 
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CHAPITRE XV. 



Après l'hÎTCr, le vicomte part pour une terre en Nor- 
maiidiej il emmèae sa femme et Julien. — Ils'Tont 
dans nn cb&teaù voisin qui appartient- an oomte 

' Joseph. —Les personnes qu'ils y trourenti— Con-' 
duite inexplicable du victHOte. 



Aussitôt que l'hiver fut écoulé , doos par- 
tîmes pour une terre en Normandie , que pos- 
sédoit le TLComle,à six lieues dlune autre 
terre qui appartenoît aucomte, Joseph , et où 
U étoit déjà avec Edélie. Depuis son mariage, 
le comte se conduisoit sagement; il avoit 
rompu avec la baronne de:Blimont, et il ne 
jouoit plus. Le vicomte j qui lui témoîgooit 
beaucoup d'amitié, avoit eu arec lui,- dans 
des affaires d'intérêt, plusieurs bons procé- 
dés ; et , comme le comte supposoit que j'y 
avois eu quelque part , il m'en savoit gré , et 
il étoit parfaitement bien pour moi. 
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Je fis , pour la première fois , celle année > 
l'essai de la vie de château , qui me plut beau- 
coup, parce qu'on y jouissoit d'une parfaite 
liberté. Cette terre étoit , depuis près de 
quatre cents ans , dans l'illustre maison d'In- 
glar; mais la. marquise, qui a'aïmoit pas les 
vieux châteaux , sous prétexte de l'éloigne- 
ment et de sa plsfce à la cow y n'avoit jamais 
voulu l'habiter, préférant mille fois sa jolie 
œatsoD d'£tioles à la plus beUe terre. ' 

Le sMF même de notre arrivée , nous par- 
conrùmes tout le château. Le vicomte me fit 
admirer la noblesse et la gcandeurties, appar- 
temeos , et rétODnante solidité de l'édifice en- 
tier. Je vis là , pour la prem^re fors , des ca- 
binets ^riqaés dans l'épaisseur des murs. 
Bon Dieu I m'écriai-je., on bétissoit alors pout 
l'étemité!... Oui , repnt le vicomte , on pen- 
soit non seulement à Ses en&ns , tnaii à sa 
postérité. Ah! poarsuivitr-il, honneur à ce 
respectable Guillaume, baron d'Inglatr q'('i> 
Kous k règiK de Oharles Vm , en ^«venant 
couvert de gloire de la brillante expédition 
de Naples, fit bâtir, avec une énorme dé- 
pense, ce château pour .moi et nxes arrière- 
petits-eufans ; car si on o^abat point œ vusie 
I. i6 
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' édifice, il pent servir encore à un grand 
nombre de générations. — Oui , l'on doit en 
effet révérer la mémoire de ces hontmles si 
peu égoïstes , de ces chefs de famille qoi ont 
laissé de. tels mODun^ens de tendresse pilter- 
nelle! — Ici, loot nous retrace nos bons aïeux: 
tous .les meubles de tapisserie que tous Yttjez 
dans les beaux- appartemens ont été faits par 
ma :grand'mère et ma trisaïeule ; la chapelle 
a été reitaplie des beaux tableaux qai la déco- 
rent , paA mon grand-père i qui , après ses am- 
bassades en Italie et en Espagne , les rapporta 
de ces deux pajs. Ce fut après la bataitte- de 
Marignan , qu'un Pierre d'Ioglar , couvert 
d'honorables blessures, et âgé de soixante- 
dix ans, vint finir ses jouts dons ce château , 
et qu'il fonda dans le village une école gratoi te 
pour les,pauTreseofans.Gefutlui qui 'fit réparer 
l'église du village, et qui, dans cette même 
église , fit élever un beau mausolée de marbrç 
à son père ; enfin, c'est-mon père qui a fait 
bâtir le presbytère (t) : voilà , 'mon amiv les 

(i]On doit dire, à la louange des anciens seigneurs, 
que toutes ces cboses se trouvoieût dans les grandes 
terres. Partout des écoles de Éliarité et des tombeaux 
de mari)re éleyéspar la piété fitiale,_et dane des vîlr 
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traditions qui eonoblisseot Téritablement les 
familles , et qui seules les readeot respecta- 
bles. La-méiuoire n'a été dooDée à l'homiue 
civilisé que pour l'aYaocemeot dessciences et 
des art$> que pour étemiser de nobles sou- 
'venirs ,. et les plus beaux sentimeos du cœur 
Ijumaia : l'admiratioD et lareconBoissauce. 
Aussi, quand les.oatioQS tombent dans- la bar- 
barie, les souvenirs n'ont plus de caltè; ils 
s'éteignent , et avec eux s'anéantissent l'utile 
émulation et toutes les idées généreuses. 
Gomme il dîsoit ces paroles , nous entrions 
dans la longue galerie du château toute rem- 
' plie des portraits de ses ancêtres : cette. vue 
me frappa , et me rappela ces anciens patri- 
^ciens romains qui faisoisnt porter aux .funé- 
railles les im^iges de leurs aïeus^et je pensai 
qu!aulant il est ridicule de s'enorgueillir de 
tenir de son père cinq ou six cent mille livres 
de rentes, autant il est naturel de se glorifier 
de compter des grands hommes dans sa race. 
Je regardois avec respect le jeune et digne 

lages ; il jr en aToit un superbe dans le booi^ de Gen- 
. lis : on en voit'encore pliuiears ea marbre ainsi aux 
environs de Paris, entre antres dans les églises gothi- 
ques de liftacQuE et.de Villen-Saint-Fol, etc. 
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rejrtob deces gtaves pensonnages* qoî toos 
aroient occupé d'éoÙDens emplois dans les 
armées et dans Véiai, et doDt ooe grande 
partie avoît des droits à la recooooissance 
pablié|ue. EiMèbe enè cootoit les exploita des 
ans , les serrice^'otitiqDes rendus par les au- 
tres , ou leun actions InenfaUanles ; il savoil 
l'faistcHré de sa maison comme celle de son 
pajB. 

Après avc^ visité toat le chiteaa , je fis une 
seale <»ritic|ue : ce fut sbr sa disfribulion; ^e 
trouvai qaë celles dès maisons modernes sont 
tafinimëVt plus ïxmiiBOdes : Eusèbe en con- 
vint. CeyténdUri, ajoteta-t-il en souriant, ce 
qui excuse tm piû 1^ anciens arc^ectes, 
c'est cfuWon l'union intîÉne dei méha^ et 
les mfleii4rs'reindoient bëaacofip moins néce^ 
Saîires lei dégagetnèns èl la m«1âpRcité des 
petites poitèSs et >d'es ésealiers déràbés. Cette 
i<éâexîûn lie raabt|d<Ht pas de justesse. Le goût 
de ri6dépen<^ACë à beaubAOp cdtitribué à 
k commodité des'ctifiiHibalio'nfs intéi^eures des 
maisons nouvelles. 

' Nous menions dans ce château une vie édÎT 
fiante , dont j'admiroisla ré^la^rité , -mais qui 
ne m'étOflnoit pas, conDoicskiit les principei 
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religieux d'Eusèbe et de sa femme ; ce qui ma 
surprit , ce fat de voir la m^me dçcence exté^ 
rieure dans le châteaij d'up yoisin , qui «voit à 
Paris la réputaliop d'un homme fort llcen-t 
deux. Gomme j'eu téiqoignois quelque éton* 
nementau vicomte iVoqs verrez, me dit-il, 
la même chose dans tous les châteauiï , que 
l'on y soit religieux ou dou. Ce n'çst point 
hypocrisie, car oui de ceux qui sont saus 
piété ne s'approchent de^ sacemeps; m^î* 
tous font servir les jours prescrits dq maigre 
sur leurs tables; tons font dire la messe dans 
leuTS châteaux, a$D qu'aucun de leurs gens 
ne la manque ; tous , aux grandes fêtes , vont 
à la grand'messe paroissiale et à tous les offi- 
ces. Cest un respect qu'ils croiept , avec rai-- ■ 
son , devoir à la religion , qui seule est la base 
et le gage de la morale pi;blique ; c'est aussi 
un exemple utile , nécessaire , qu'ils veulent 
donner aux paysans. Le seigneur d'une ^rr^ 
ne pourroit se coodifire autrement sans être 
justement accusé de sottise et de mauvaise 
éducation. En effçl , repris-îe , le respect pour 
la religion montre au moins du respect pour 
la plus sublime morale ; et l'absurde oubli on 
t'insolent mépris de tout culte religieux aoi- 
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nonce une grossièreté de principes , de mœurs 
etdesentimens véritablement révoltante. Voilà 
pourtant /repartit Eusèbe , où voudroit nous 
conduire une multitude d'écrivains corrup- 
teurs ligués ensenible depuis quarante ans, 
pour confondre, pour anéantir toutes lesidées 
morales, et par conséquent pour détruire la 
religion. — Ils échoueront dans cet horrible 
' complot. Celte nation est sî spirituelle , si 
noble', si sensible I.... — Mon ami, un torrent 
fougueux chargé de fange , d'immondices , et 
tombant dans le lac le plus pur, en trouble 
bientôt la limpidité, et, entraînant avec lui 
cette onde paisible qu'il a souillée, il va dé- 
vaster tous les rivages qu'il inonde. Vous ad- 
mirez le respect que l'on conserve encore 
pour la reUgion dîios les provinces ^ il est 
pourtant déjà fort diminué : mon père m'a 
conté que, dans son enfance, ou faisoit encore 
"tous les jours la prière du soir en commun et 
tout haut : cet usage n'existe plus , ainsi que 
Tîeaucoup d'autres aussi regrettables. Déjà les 
déclamations contre les pi-étres ont fort aflbibli 
la Ténération du peuple pour les ministres du 
culte, quoiqu'il soit reconnu que le clergé de 
France est en général très - respectable , et 
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particulièrement, l'ordre entier des curés ; 
la liccDce de l'impiété n'a pins de bornes 
non seulement dans tes pamphlets , liiais 
dans des livres volumineux remplis de blas- 
phèmes', d'obscéuités et de tarpitudes (i),- 
eofin , ne nous a-t-on pas dit et répété qu'une 
république d'athées formeroit le gouverne- 
ment le plus tolérant , le plus paisible et le 
plus doux de l'univers?... — NéamnoÏDS l'a- 
théisme a son zèle comme la foi , et ce zèle 
stupide , puisqu'il est sans but > mais ardent , 
parce qu'il est produit par l'oi^eil en dé- 
mence, séroit certainement atroce et persé- 
cuteur. — Oui , opus avons déjà de belles 
preuves de la tolérance philosophique dans 
les injures grossières prodiguées aux gens re- 
ligieux , et dans les noirceurs et les calomnies 
dôrit ils sont les objets ! Une république dV 
tbées offriroit le hideux spectacle de tous les 
vices et de tous les crimes, réunis. — Il seroit 
peut-être à désirer que celte affreuse répu- 
bliqu^elistâtquielquetemps,car la philosophie 
moderne mise ainsi, ep action feroit horreur. 
— Ah ! mon cher JuUen , on se laisse entrai- 

(l) ift Dictionnaire philosophique, ilc, etc., etr. 
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ner au mat par une pente .facile et rapide ; 
mais ponr retourner à la Tertu,> combien it 
Sautd'effibrts, deréAéxioas., d'expérience et 
de courage ! Quand tontes les idées monies 
sont brAnillées et coorondoes , quand tous les 
freins soat brisés , et toutes les passions mises 
à l'aise , le temps seul peat ramener l'ordre ,' 
la paix, ctrétAbbr les mceurs. 
- Cet entrelien laissa de profondes traces 
dans mon souvenir ; je me le suis souvent rap- 
pelédepoîs!... • 

' Trois semaines après notre arrivée dans 
cette belle province de Normandie, le vi-^ 
comte reçpt de sa sœur et de son beau-frère 
J'invitaiion d'aller passer avec sa femme 
nue quinzaine débours dans leur tette. Je ne 
fus pas oublié dans cette invitation ; on j fit 
mebtion de moi dans 1e& termes les plus obli- 
geans. Nods [>arttmes tons les trois deux jourtf 
aptes ; nous tronvAmes au château de *** le 
marquis de Solmire , beau-frèrfe d''Eusèbe , et 
le jeuAe baron de Palmis , qiii étoit alors dans 
sa dix-builîëme année , et toujours un pea 
sous la conduite de l'abbé Aillet , Son précep- 
teur, qui ne prenoit plus que le litre de son 
ami. Il fut charmé de me revoir', et me fit 
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mille caresses ; il neusannonua qae dods aa-^ 
rioQ^le kodemmi une grande compagnie: 
sa helle-nière , la duchesse de Paltais et la 
belle-sœur de k dochesse, la manfuise de 
Palmis et les deux: maras de ces dames. J'ai 
déjà dit qa'Edélie avoit été au couvent avec 
la dndtesse , et elle se faisoit une TéritaM« 
fête de recevoir chez elle la compagoe chérie 
de son enfauce et des premières années de sa 
jenn^se ; cUç parla beaucoup d'^le , et ne 
tarit point sur les détail» qui prouvoient la 
perfection de son. caractère et combien sa" 
raison avoit toujours été prématurée- Un soir 
qije Tiburce n'étoitpas dans le salon.et qu'elle 
coatiuuoit encore cet éloge : Je suis sûr , lui 
dit Çusèbe . qu'en général elle n'étoit pU 
aimée des autres pensionnaires, et qu'on la 
troHvoit pédante.. Point du tout, répondit 
Ëdélie, elle étoit si. gaie, si douce, si oblt-^ 
géante , elle avait une indulgence si naturelle > 
il y avoit une telle sûreté dans son commerce, 
que .tout le monde l'adoroit; elle étmt très^ 
pieuse , et elle nous avoit confié qu'elle avoit 
fait le vœu de ne jamais se permettre une seule 
espièglerie, ce qui la disprasoit entièrement 
de prendre part aux nôtres ; mai.s elle recevoit 
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' les confidences de nos petites folies ; elle en 
rioit , quoiqu'elle tâchât toajours de nAks en, 
détourner : quand elle j parvenott , elle en 
étoit charmée; quand nous persistions, elle 
De nous faisoit point de sermons inutiles , et 
elle nous gardoit le plus profond secret. Gom- 
ment, si jenoe, ditËusèbe, peut-on parvenir à-' 
ce degré de perfection? Voici, à ce sujet , ce 
qu'elle m'a conté , reprit Ëdélie. Sa mère étoit 
une femme du plus grand mérite , qu'elle n'a 
perdu qu'à l'âge de dix ans. Cette tendre mère 
'l'a élevée jusqu'à cet âge , et n'a élé occupée 
que du soin de former son esprit , sa raison et 
son ame; oalurellement très-sensible, elle lui 
donna je ne sais quelle idée de perfection qui 
piqua son amour propre , et frappa son. ima- 
gination , qui est très-vive ; elle lui persuada 
4jue celte perfection^ si désirable , si glorieuse 
et si rare , n'est nullement chimérique , ' et 
qu'elle est le seiU mojen de s'assurer, sur la 
terre, en dépit de tous tes événemens, ta 
destinée la plus heureuse ; enfin , ellelui laissa 
par écrit! des instructions morales tracées de 
sa main , avec un plan de lecture pou r sa jeu- 
nesse. ISH veille de sa mort, après avoir reçu 
tous les sacreioeBs, elle lui donna sabénédic- 
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lion , et lui remit solennellement tous ces pa-^ 
piers, en lui faisant promettre d'en lire tous 
les jours quelque chose. Cette enfant , qui' 
adoroit sa mère , et dont la raison étoit infini-' 
ment au-dessus de son âge , fut ainsi fixée , à 
dix ans, dans la routede la vertu ,' par les'ha-' 
bitudes de ses premières années , par la reli- 
gion et la piété filiale ,■ et je crois fermement 
qu'elle ne fera jamais ni une étourderie , ni' 
une fausse démarche. Quel dommage ,' pour- 
suivit Edélie , qu"'une personne si parfaite , 
jolie comme un ange, et dans tout l'éclat de la 
première jeunesse , soit la femme d'un homme 
de cinquante-six ans, d'un caractère insou- 
tenable, et jaloux comme un tigre!... ' 
Ce récit plongea Eusèbe dans une rêverie 
dont rien ne put le distraire dans tout le reste 
de la journée. II avoit ïencontré plusieurs fois 
la belle et brillante marquise de Pâlmis ; ihais 
il n'avoit aperçuqû'une seule fôislu duchesse, 
qui n'alloit ni aux bals ni aux spectacles , qui 
n'avoît point de place à là cour , et qui vivoit 
fort retirée dans l'intérieur de sa famille. Elle 
arriva, comme on Tavoit annoncé, avec son 
mari , son beau-frère et sa belle-sœur. J'ai 
déjàdilqu'eUen'avoitpasunefigaresiéblouis- 
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saule que celle de sa belle-sœur ; mais plus 
oo regai^oit sou oharmaut visage , plus on ta 
ttouvoit jolie : elle s'embeUîssoit eu parlant; 
son sourire étoit eochaoteup^ettonte sa figure 
étott remplie de grices. Tous les hommes la 
trouvèrent lelie que je vieus de la dépeîudre ; 
mais le peu d'attention qu'elle- faîsoit à eux » 
k sagesse de son maintien, le calme et la 
séréuité' de sa physionomie , ôtoieot toute 
envie de s'occuper d'elle et de l'approcher i 
elle n'a jamais attiré que tes eofaus , les vieil- 
lards et les ïemmes. Les hommes sentoient 
trop qn'avéc die la galanterie ne seroit pas 
seulement inutile; que , de plus , elle seroit 
déptacée et ridicule. Tous les regards se tour* 
Dèrent vers la marquise , et s'y fixèrent ; et , 
dès te même jour , elle eut deux nouveaoic 
adorateurs :1e comte Joseph, et le marquis 
de Solmire. 

Je ne trouvai pas le dnc de Palmis si bourru 
qu'on me l'avoit dépeint : il avoit , en éfiet, 
quelque chose de brusque dans son ton et 
dans ses manières ; mais je remarquai avec 
plaisir quil étoit rempli d'égards pour sa 
femme } et qu'il avoit avec elle l'air le plus 
aflectueux. D'ailleurs , je savoïs qu'il avoil 
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moptré le plas brillaot courage à la guerre , 
et beaucoup de taleol; et des lauriers oroeot 
si bien des cheveux gris , et même une perru- 
que !».. La gloire rend Téoérable tout ce qui 
est gothique , comme ei^e e£&ce tout ce qui 
est ridicule. Le duc avoit fait , dans sa jeu- 
nesse , uoe longue campagne avec le marquis 
dlnglar ; ce souvenir lai donna poorEusèbe 
une bienveillance qu'il avoit bien rarement 
pourles jeunes gens ; ta réputation de sagesse 
et les manières nobles et réservées ■d'Eusèbe 
achevèrent de lui gagner le cteur. Le lende- 
main matin, nous allâmes , Eusèbe et moi, de 
grand matin, nous promener dans le parc: 
Ensèbe étoit triste et rêveur; noua gardions 
le silence, lorsqu'au détour d'une allée nous 
rencontrâmes le duc \ il étoit seul , s'avança 
vers nous, et entra sur-le-champ en conver- 
sation. Il dit qu'il venoit de recevoir an cour- 
rier de Versailles , et des nouvelles qui t'obll- 
geoient de partir dans la journée j noais qu'il 
ne seroit que trois on quatre jours dans ce 
To^'age; qu'il laissait à Edélie la duchesse 
pour étage, et U denianda au vicomte s'il 
vouloit le charger de quelques lettres. Eusèbe 
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le remercia, et- répondit qu'il croyoU qu'il 
serolt Itii-méme objigé d'aller, très-iacessam- 
inent à Paris , ce qui lue surprit beaucoup. 
Le duc continua à parler de sa femme, .et ce 
fut avec le ton de l'adnqiriatîon la plus vraie et 
Ja mieux fondée. Un valet, de chambre, qui 
.vint le cfaercher de la part de la duchesse, 
■mit fin à cet entretien. Le. duc, eu quit* 
.tant Ëusèb^, lui dit qu'il $eroit charmé de 
cultiver une connois^nce si agréable, qu'il 
cspéi;oit le retrouver à Paris, et que la du- 
chesse adroit un grand plaisir à recevoir chez 
elle le frère etlab,elle-sœur d'Édélie.Eusèbe 
Jie répondit qu'en s'incUnant; et, quand le duc 
fut éloigné de nous , je demandai au.- vicomte 
quellealïaire,que je neconooissoispaSfpouvoit 
le forcer de retourner si promplementit Pa- 
ris ? Mon cher Julien ,. me répoodit>il, c'est 
un secret qu'il ne m'est pas .permis de çon- 
iîerj si mon devoir ne m'obligeoit pas à le 
caçber , soj'ez sûr que vous n'auriez pas be- 
soin de me questionner pour le savoir. Cette 
réponse, me causa autant d'étonnement que 
de chagrin. ^Je me rappelai. qu'U avoit reçu 
une lettre 1» veille, et )'attÉibuai à cette lettre. 
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^u'ilae m'avoitpasiue, et ce projet de dé-. 
part , et la préoccupation que je remarqtiois 
ea lui depuis vingt-quatre heures. . 

Le duc partit aussitôt après le dîner. Eu- 
sèbe, durant toute cette journée, ne vint 
dans le salon qu'aux heures des repas : il fut 
taciturne et silencieux à souper, et disparut 
en sortant de table. Je restai encore un quart 
d'heate dans le salon , ensuite j'allai à l'ap- 
partement d'Eusèbe, espérant le trouver dans 
son cabinet , où il passott toujours sm moins 
une i demi-heure avant de se coucher. Son 
Talet de! chambre me dit ' qu'il n'étoit pas en- 
core rentré. Je devinai qu'il se promenoit dans 
le parc. Le chaud étoit excessif et le claie de 
tune superbe; mais voyant que le vicomte 
Tquloit être seul, je rentrai tristement dans 
ma chambre et je me mis à hre. Au bout de 
deux heures (il étoit minuit), on frappa dou^ 
çement à ma pdrte; j'allai ouvrir : c'étoit le 
vicomte. Je fus si frappé de l'altération de sa 
physionomie et de l'espèce d'égarement que 
je vis dans ses yeux, que je, restai immobile 
en le regardant fixement, et mes larmes cou- 
lèrent I II s'avança en chancqfaot ; et ,. se 

jetant dans un fautegil , il se couvmV visage 
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avecses deux mains!.... Mon saisissement fab 
inexprimable en contemplant dans un tel éta^ 
cet homme que j'avoîs toujours va si calme ^ 
si sage et si maRre de lui-mérae I.... Je gard<ii 
an pénible silence , n'osant hasarder la mcHD- 
dre qoestioD : enfin , totit-à-coup, saisissant 
ma main et la serrant fortement : Juhen , me 
dit-il, je ne puis t'miTrir meo cœur; mais 
i'avois besoin de pleurer près de toi... J'avoia 

besoin do regard compatissant d'un nai! 

Je l'écoutois avec une telle slupeur, qu'il me 
fut impossible de proférernn seul mot; mais 
je le regardois, et nos âmes «e parloieot et 
s'entendoient. Enfin , repwnaot la parole: Nft 
t^ioquiëte point, me dit-il , on peut tout sup- 
porter avec une coascieoce pure et un ami 
tel quo toi !.... Je vais p^artir pour Paris, pour- 
siHvil-dl ; je laisse ane lettre pour ma sœur » 
dans laquelle je lui niande qu'une affaire im- 
portante me rappelle à Paris : je dis la ^tâétae 
chose à loa femme. Restez ici avec elle le 
temps que nous y devions paisser, c'est-à-dire 
treize jours encore; ensuite retournez dans 
mon château , j'irai aussitôt vous y rejoindre; 
Ma sœu rH yeitc époque, »era forcée <le partir 
pour allé (Reprendre soi^service à Versailles; 
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ainsi rien ne troublera notre spUtude durant 
tout le reste de la belle saison. A ces mois, le 
vicomte m'embrassa, et il sortit précipiiam-' 
ment. Je demeurai conrondu! En y réflé- 
chissant mûrement,. j'eus quelques suiipçoas 
qui me rapprochoient un peu de la vérité ; 
mais il restoit dans toute cette aventure ua 
point inexplicable ; il éloit évident que, de-' 
puis lê souper jusqu'au moment où le vicomte 
entra dans ma chambre, il lui étoit arrivé 
quelque chosede fort extraordinaire qui avoît 
achevé de lui tourner la tête et de l'accabler ; 
xxpendant j'eus la certilude, le. lendemain , 
que , dans cet espace de temps, il o'avoit vu 
personne et n'avoit pai-Ié à qui que ce fût. Ce 

mystère étoit incompréhensible. Le lecteur 
en Terra l'explication par la suite, et il con- 
noitra qu'il étoit impossible de le pénétrer et 

-de devinée un incident si singulier et ai lou- 

-chant. 
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CHAPITRE XVI. 

tmpnideDce de JuIwd. — Intrîgnes dana le chiteam 



J^E lendemain je fus absorbé tonte la nia^ 
tiaée dans mes réflexions sur la coodaite ds 
vicomle , et sur ce chagrin secret et déchirant 
qu'il ne pouvoit me con&r ; mais ensuite \e 
ne fus que trop distrait de cette inquiétudes 
Ëdélier sans aucun dessein, étoit charmante 
pour moi; elle n'avoit point de coquetterie; 
mais quand on lui plaisoit , on pouvoit trou- 
ver quelque chose d'afiectueux dans sa gràe* 
et dans ses. manières ; et sa gaîté étoit si natS'r 
«elle et si franche, qu'elle ressembloit $o*i- 
veot à la coB^ance. D'ailleurs, notre ancienne 
conuoissance et la distance infinie qui se trou- 
Toit entre elle et moi, lui persuadoient aisé- 
mentqu e j 'étois absol ument sans conséquence. 
Elevé à mes propres jeux par t'amitié d'Ea- 
sëbe, ces pensées ne s'ofTroient point à mon 
iiuagiualion; l'amour-propre tes écarte nato-r: 
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rtllement, et l'amour les éloigoe bien davan- 
tage encore. J'étois bien décidé) non seule- 
ment à ne jamais déclarer, mais à cacher un 
sentiment doublcDtient coupable pour moi, 
puisque la sœur de mon ami en étoit l'objet; 
et aéaamuins it m'étoit doux de croire quT- 
délie l'auroit partagé, si elle l'avoit pu , sanï 
enfreindre tous ses'deroirs. J'étois , dans le 
château , le seul homme qui fàt véritabtemenE 
occupé d'elle. Le marqois de Palmis qui ne 
poaroil jamais , sans un mortel endui, restet 
on peu de suite dans le même lieu , étoit allé 
à Bouen ; ainsi , rien ne génoit le marquis da 
Solmire et le comte Joseph dans leur nais-- 
Banle paSMon pour la marquise q«i , sans leuf 
donnev I2 moindre espérance, s'amusoit d« 
leurs prétentions, el s'en moquoit avec le 
jeuae Tihurce qui , malgré sa grande jeo^ 
nesse , avoit déjà autant de finesse et de tact 
ijfue de malice. 

Edélie vit parfaitement que son mari étoit 
amoureux de la marquise; un soir, sortant 
du salon qui étoit au rez-de-chaussée , et dont 
les portes ouvertes donnoienl sur une longue 
terrasse , elle tti'appela pour s'y promenet 
«ivecmoi; et, me donnant le bras , le comté 
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Joseph , mé dit-elle en riant , n'en sera pas jâ* 
loux ; au contraire , il est, je croîs, cbannë d'être 
dûbarrassé pour quelques momens d'cine sur- 
veillante qui l'iaquiète toujours un peu , quoi* 
qu'elle ne soit pas fort gênante. Je fus enchanté 
et pourtant surpris de cette petite confidence ; 
mais , par bienséance , je combattis cette idée. 
Ce que tous dites là, interrompit Edélie, est 
d'un fort bon caractère , mais tout-à-fait inulâe,- 
je vous parle à cœur ouvert, vous devez me ré- 
pondre de même; vous vojez très'bieQ que le* 
comte Joseph est amoureux de la marquise de 
Palmis. — On peut bien ne pas remarquer ce 
qu'il est impossible de concevoir; mais-, si 
cela est, je m'en afflige; ce seroitnosujetde 
|ïçine pour vous. — Une bien petite peine;. . . 
f— Vous ne l'aimez donc pas? — Je suis fière 
et sensible; et quand je vois unettfllelég-èreté, 
au bout d'un an de mariage, je iQe détache. 
Le mariage n'a de bon que la quinzaine qui 
le précède et les deux mois qui le suivent. 
Un prétendu , qui est jeune et d'une figure 
agréable , est un être charmant ! Quelle ga- 
lanterie ! quelle complaisance ! quelle dou- 
ceur ! quelle envie de plaire à tout ce qui en- 
toure sa future, à la famille, aux amis de la 
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nûisoQ , aDx femmes de chambre, À tous les 
domestiques, au pelit chien s'il y eo a un daos 
la JàmiUe! quede carets il lui fait! que de 
gimblettes il lui apporte! comme il est inag>ni- 
fique!.. . , Il donne les pierreries, les perles, 
les bijoux , les fleurs à pleines mains ; on n'ed- 
tend {aire que son éloge ; ses parens sont 
«omme Ipi , pleins de grâces , de bonté , de 
sensibililé; ou croit qu'on, va tenir davantage 
à la vie ; qu'on sera à l'abri de tous les coups 
du sort , en multipliant ainsi tous ses Uens , en 
s'assurant tant de nouveaux appuis ; tout cela 
est enchanteur ! Tel éïoit mon enivrement 
qtiand je me suis mariée. Mais , au bout de six 
semaines , je m'aperçus que mon beau-père 
étoit avare et rabâcheur; ma belle-flière aca- 
riâtre, aigre et pédante; toute cette famille 
esigeante et, mortellement ennujeuse; mon 
. mari insouciant, léger, dissipateur et inca* 
pablede partager un grand attachement, 9t 
le voilà ridiculemeqt amoureux d'une femme ' 
.qui se moque de lui. Je conoois mes devoirs 
,etn'ymaDqueraipoint; mais jesaurai prendre 
mon parti, et je n'aurai pas la sottise de m'af- 
fliger des torts d'un mari qui ne me fait pas 
même l'honDeur dç me les cacher. — Que 
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• peDsez-TOius, Madame, de cette siip^^ mais 
quise qui fait tant ^l'infidèles? — Je pense 
qu'un ne fait point de. coiMfiidtes âans ambi- 
tion. Si 50D angéliqne belle-soeur , si cette 
charmante Ociavie Jc'vûuloît, cro^ez-^ons 
qu'elle n'auroit pas aussi une brillante cour 
d'adorateurs? — Mais je pense que les véri- 
tables passions ne s'affichent pas, elles se nour* 
rissent en silence... . La duchesse de Palmis est 
peut-être adorée en seoret. — Il est bien cer- 
tain qu'on ne le lui dira jamais. ;— Vous tron- 
vez , je le vois, >a marquise un peU' coquette? 
•—Non, pasloul-à-fait; elle n'emploie auràn 
man^'e pour attirer , mais elle n& sait pas re- 
pousser; et, à vingt ans, cela ne s'apprend 
plus. VoHs \oyer, mon cher Julien, pour- 
suivit Edélie, comme je vous parle franche- 
ment; c'est une vieille hai>itude. — Ahî neU 
perdez jamais. — Je vous assure que je ne- 
m'explique aussi librement qtf'avèc vous. 
J'aime mon frère à lafûlie, mais sa perfection 
m'en impose; par la même raison, je ne <ïî» 
pasà la duchesse tout ce qui me passe par la 

tête Mais, Madame, iriierronipis-:je en 

riant, je- crois que je dois vous aveulir de me 
retirer votre confiance, earî) me s&mblé qtié 
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}• suis parfait aussi, ou peu s'en faut... Non; 
Don, dit-elle, n'ayez point de scrupule, nous 
sommes de la même force; souvpuez-rous 
donc comme ou nous grondoit dans notre 
enfaoce, et comme mon frère étoit sage.... — 
Je me souviens que vous me pinciez bien sou^ 
▼eut — Cetoil une préférence; jo n'ai ja- 
mais (wé pincer Eusèbe. A mon grand regret, 
noire conversation finit là : noiig vîmes arri- 
ver sur la terrasse la duchesse et sa belle- 
sœur; elles se promenèrent avec nous un 
quart d'heure, ensuite nous entrâmes tous dan^ 
le saton. 

J'étois persuadé que, jusqu'à ce moment, 
ma conduite étoit irréprochable. En effet, 
Ëdélie n'avoit pasie moindre soupçon de mes 
sentimens, et je n'avois rien dit encore qui dût • 
l'éclairer à cet égard; mais je ne combattois 
pas une'passion insensée qui, s'exallant cha- 
que jour, Hiaîtrisoit mon îmaginalion et peu 
à peu ébranloit des résolutions que je croyois 
si s lides!.... 

Je m'étois promis de ne point montrer à 
Ëdélie le petit emblème que j'avois £ni sp^ 
son ébauche , et cependant je brûlois du désir 
de le lui faire voir; et, pour me débarrasser 
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de tout sorupde , je me répétai que je l'avcÂf 
tellement déguisé, qu'elle oe le reconnoitroit 
pas. La marquisem'avoit demandé de lui faire 
voir ce que j'avois de camées fiois de moa 
Qiivrage. Un jour, étant dans le salon avec 
Edélie etTiburce, elle exigea que J'allasse sur- 
le-champ chercLer ces miniatures. J'obéis, et 
je lui apportai cinq ou six camées. Lorsqu'elle 
les eut vus, je tirai de ma poche ma bonboD- 
pière et je la remis avec émotion dans ses 
mains, car Edélie examinait tout avec elle: 
toutes deus s'extasièrent sur ce petit sujet, 
qu'Ëdélie ne reconnut point. Cependant elle 
se rappela qu'elle avoit esquissé un emblèoie 
de l'espérance , et elle ajouta qu'elle étoit bien 
aise de ne l'avoir pas achevé, parce que la 

. mien, réunissant tons les attributs de l'espé-' 
rance, étoit cent {bis mieux composé et plus 
orné. Elle me demanda si c'étoitlà ma devise. 
iNon, Madame, répondis-je,et je ne serai js- 
liiais assez heureux pour la prendre. Quelle, 
folie! reprit-elle, il faut être bien. .humble ou. 

' bien à plaindre pour renoncer ainsi à toute 
espérance. Mais, repris-je , si la seule chose 

qu'on désire est impossible? Eh bien, dît 

Tihurce, on s'abo&e, et l'^u, espère. Cet en- 
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trelien fulïrilerrompu par le marquis de Sol- 
mire qui entra dans le saloo ; la marquise lui 
montra l'emblèmç, qu'il trouva charmant; et 
la marquise , tenant toujours la boite et m'a- * 
dressant la parole : Puisque ce n'est pas voire 
devise , nie dit-elle, je vais hasarder une pro- 
position ; j'aime passionnément ce petit sujet, 
qui d'ailleurs est peint à ravir, voulez-vous 
me le laisser et recevoir en échange deux dé 
mes miniatures à votre choix? C'est me pro- 
poser, répondis-je , un don inestimable pour 

une bagatelle, et cependant — Vous ne 

voulez pas l'accepter? — Je ne le puis : je 

serois trop heureux si vous daigniez agréer 
l'hommage de tous les camées (jne vous venez 
de voir. Quant à cet emblème, je ne puis ea 
disposer; un engagement que je ne puis rom- 
pre ne me le permet pas.-— Vous l'avez donné, 
il n'est plus à vous ; tout est dit. En pronon- 
çant ces paroles , la marquise me rendit ma 
boite : elle accepta un de mes camées et me 
donna en troc une charmante miniature. Ce- 
pendant Tiburce et Le marquis de Solmire me 
blâmèrent beaucoup de n'avoir pas saciifié 
mon emblème, ne concevant pas que l'on 
pût refuser quelque chose à celle qui le de- 
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mandoil. Edélie, durant tout ce débat, garda 

le silence. ■ 

Le soir, au déclin du jour, nous allâmes 
•comme la vejlte nous promener sur la terrasse. 
Savez-Toiis, me dit Edélie, qtie vous avez 
un peu fâché la marquise qui n'est pas accou- 
tumée anx refus. Et au fqit , tous auriez bien 
pu lui faire ce petit sacrifice. — D'abord , 
Madame, ce n'étoit pas ua petit sacrifice. — 
Boo ! il vous seroit si facile de refaire ce même 
sujet pour la personne à laquelle il est des- 
tiné. — Qui que ce soit au monde ne le pos- 
sédera !.. — Mais vous.avez dit... — C'éloit une 
défaite. — Comment peut-il vous être si pré- 
cieux? — La main qui l'ébauelia le rend 

sans prix pour moi. Quoi L.repritEdélie avec 
émotion ; quoi !... cet emblème seroit celui... 
— que j'ai trouvé à Paris, dans le tiroir de 
TOtre table , et j'j ai ajouté un boulon de rose 
peint d'après une fleur artificielle qne je 
conserverai toute ma vie; vous l'avez portée... 
Ce-fut ainsi qu'entraîné par la double impru- 
dence de la jeunesse et de la passion , je dé- 
clarai tout-à-coup ce que je m'élois tant pro- 
mis de taire toujours Edélie resta silen- 
cieuse UQ moment; ensuite elle me dit d'una 
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Toix entrecoupée : Eh bien ! pourqnoi ce mys- 
tère? Cette ébauche vous a plu, tous avez 
achevé de peindre ce petit emblème.... et par 
amitié pour moi vous voulez le conserver? 
Tout cela me paroît obligeant.... et fort sim- 
ple... — Non, non! m'écriai-je, il n'y a riea 

de simple dans ce que j'éprouve J'aime 

mieux m'exposcr à toute votre colère , à toute 
Totre indignation, que de vous laisser me 
supposer ponr vous des senlimens vulgaires. 
Depuis trois ans ce secret oppresse mon cœur, 
il m'écbappe malgré moi : je sais tout ce que 
.je vais perdre en le trahissant, mais je ne 
puis regretter que votre estime; votre con- 
fiance me déchiroit l'ame, votre dangereuse 
amitié m'a perdu !.... — Écoutez-moi, Julien, 
•ditEdélie avec un trouble extrême...— Non, 
■interrompis-je, non, je ne veux rien enten- 
dre; je vais aller retrouver le vicomte, lui 
tout avouer, et ensuite j'irai me confiner pour 
jamais dansune éternelle et profonde solitude. 
-J'étois véritablement hors de moi -même, 
je voyois en ce moment Eusèbe entre sa 
sœur et moi , et jamais à l'imagination ta plus 
"frappée, l'idée d'un spectre menaçant n'ins- 
pira plus de trouble et d'effroi J'alloïs 
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m'éloigDer; Edétie, épouvantée autant qu'at- 
tendrie, me retint. S'il est vrai, dit-elle^ 
que votre ame égarée soit sensible , restez, 
je l'exige; sachez, pourmon honneur et pour 
le vôtre, vous contraindre et dissimuler : cal- 
mez-vous , rentrons dans le salon ; demain , à 
pareille heure, trouvez<voussur cette terrasse, 
je vous y donnerai une lettre qui vous expli- 
quera à quelles conditions vous pouvez encore 
conserver toute mon estime. Je vous obéirai, 
répondis-je, et mes pleurs me coupèrent la 
parole. Âh! Julien, reprit-elle, montrez-moi 
que vous avez de l'empire sur vous-même, 
quandi'intérét de ma réputation l'exige. A ces 
mots j'cKuyai mes jeux et je la suivis pour 
rentrer au salon. Je me conduisis de manière 
à lui prouver qu'elle avoit tout pouvoir sur 
moi; je ne m'approchai point d'elle, et je 
jouai au billard toute la soirée. Quand je me 
retrouvai $eul , et toute la journée du lende- 
main, je ne fus point encore livré à mes ré- 
flexions, j'altendois une lettre d'Édélie , et 
je n'avois vu dans ses regards ni colère ni dé- 
dain ! Enfin celte soirée si ardemment dé- 
sirée arriva : j'allai sur la terrasse ; Édélie y 
vint , me remit une lettre, et m'ordonna d'aller 
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dans ma chambre la lire ; j'y volai, là j'ou?rt9 
cet écrit d'uiie main tremblante, et je lus ce 
qui suit : 

B Vous avez fait une ^ande faute, et qui 
B eût été un grand crime si j'eusse eu la foi- 
« blesse de partagerun sentiment si coupable 
« et celle d'en faire l'aveu. En supposant que 
s cet aveu fût resté secret , comment auriez- 
R TOUS supporté la confiance trahie, l'estitne 
« usurpée de mon frère? vos remords et les 
M miens? mais rien en ce genre n'échappe à la 
« clair- voyante malice du monde , et il m'eût 
1 jugée sans indulgence ; il cherche de ta cont-e- 
« nance jusque dans le vice même ; il veut en 
« trouver jusque dans les unions les plus illé- 
«^gitimes. Le désordre moral le choque moins 
« que la àiscortance dans les conventions so- 
« ciales, car c'est là qu'il a placé le ridicule , 
« pour lequel il est sans pitié , parce qu'il ne 
d faut presque toujours, pour l'éviter, que de 
« l'esprit et du goût, tandis qu'il faut des 
« principes et un grand caractère pour se ga- 
« rantir de la séduction des passions. 

K Vous êtes adopté dans notre famille et 
« vous en faites partie, et vous ne devez cet 
« avantage qu'à l'opinion que mon frère a d& 
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* prendre de vos seatimeos et de TOire atta-* 

« chement pour lui! Mais jusqu'à ce que 

« le tempset votre mérite vous aientfait faire 
« une grande Tortuoe, le inonde ne verra et 
« ue peut voir en vous que le secrétaiiv de 

" mon frère! D'après ces réflexions, ju- 

B gez-vous! NéaonipÏDS, loin de vous li-^ 

<■ vrerà ce violent désespoir qui m'a causé 
« tant de saisissement hier , faites servir ce 

* moment d'égarement à vous aSernùrpour 

* jamais dans la route sacrée du devoir! 

« Pourqiioisedécouragerquand on peut tout 

« réparer? Croyez-vous qoe le compa- 

« pagooD des jeux de mon enfance, que l'ami 
« le plus cher d'Eusèbe me soit indifférent?.... 
" Vous êtes pour moi un second frère , et 
« c'est ainsi que je veux être aimée de vous.... 
« Vous ne voulez pas que je vous croie pour 
« moi un sentiment vulgaire; cb bien I sojez 
« salisfail; je suis persuadée que j'ai sur vous 
« une entière puissance , et voici ce que je 
« vous prescris : d'annoncer sur-le-champ à 
« ma belle-sœnr qu'une lettre d'Eusèbe, et 
« des ordres à donner dans sa terre ^ vous 
«■ obligent à y retourner demain de grand 
« matin; de partir à la pointe du jour; -d« 
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: redoubler d'ardeur et d'activilé pour l'é- 
: tude ; d'acqaérîr une grande înstruciton, et 
: de porter au plus haut point de perfectioD 
: tous ro3 taleus ; enfin , de vous chercher une 
: compare aimable et vertueuse , et de tous 
' marier dans trois ou quatre ans. D'ici là , 
[ voua ne viendrez chez moi que deux ou trois 
' fois par an , et quand vous serez sûr d'j 
: trouver du inonde, et vous ne vieudrezplus 
c ^aus ce château ; vous éviterez de bonne foi 
I toutes les occasions de me rencontrer, et 
' vous ne me direz jamais un seul mot, ni de 
I vive voix , ni par écrit, ni d'aucune manière 

< indirecte, qui puisse me rappeler le senli- 
• ment qui m'outrage et que j'abhorre , puis- 

< que, si votre vertu n'en triompboit pas, il 
( briseroit tous les liens qui m'attachent à 
» vous!.... voilà ce que j'esigè. Voici ce que 
' je vous promets : De vous conserver la plus 
■ tendre et la plus 0dèle amitié, et toute la 
« confiance d'une parfaite estime, que je vous 
« prouverai en vous consultant par écrit tonles 
K les fois que j'aurai besoin d'im conseil ver- 
K tueux', certaine d'avance que, ponr me le 
!« donner, vous ne consulterez que l'intérêt 
« de ma réputatioo , de mon repos et de iùqu 
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« bonheur. J'ai de la pureté dans Fatae , mai^ 
■ de l'étourderie dans le caractère. Je sois 
n capalile de réfléchir sur ce qui m'est étran- 
« ger, et DOD sur ce qui me regarde person- 
« ncilenient. Il me semble qu'il faut de l'é 
« goïsme pour se .corriger soi-même, car il 
« faut sans cesse s'occuper de -soi : c'est une 
« étude qui m'ennuie; j'aime mieux porter 
« mon application, à ce que je ne connois pas 
« du tout , du moins je sjtisfais ma curiosité, 
« qui , à cerlaios égards, est très-vive. Aidezr 
« moi à devenir parfaite; j'espère que ce $er« 
« un iutérêt de plus dans votre vie. &. vous 
« entendez dire quelque chose contre moi 
« qui puisse mériter un avertissement, don- 
« nez-ie-moi dans unbi}let; maïs que ce soU 
« toujours sans Tormole, sans compliment, 
« sans lourniire , sans une seule phrase d'ami- 
K tié ; quelque pure qu'en pût être l'es- 
* pression, elle me déptairoit; une remon- 
«■ trance sérieuse et fondée , un bon avis iiea 
K sec, voilà ce qui excitera toute ma recon- 
•• noissance. Plus vous serez laconique et sé- 
n vère, plus je connoîtrai mon eti^ire sur 
« votre raison et sur voire cœur. Adieu. Si 
« celte Ictlre n'est pas une imprudence, c'est- 
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« à-i]ire si, comme je le crois, vous êtes digae 
« de la recevoÎF, si vous savez apprécier les 
« intentions et les sentimens qui l'ont dictée, 
n vous ferez avec joie, avec exaltation, tout ce 
R qu'elle prescrit , et vous aurez en moi l'amie 
n la plus sincère et la plus dévouée. >> 

Il auroit fallu avoir bien peu d'élévation 
dans l'ame pour n'être pas en effet exalté par 
une telle lettre!' J'j Irouvois tout ce qui pou- 
yoit me toucher, me tourner la tête, ranimer 
mon courage abattu et me raccomnloder avec 
moi-même. Je liie promis, du fond de l'aine, 
de justifier sa conûabce et son attente. 
Je lui écrivis surTle-champ ce billet: 
« Je jure, par ce qu'il y a de plus sacré» 
« de vous obéir pODctuellemeàt en tout, et . 
« toujours, " ' ' 

'.La sécheresse et le laconisme de ce billet 
ne oie coûtèrent point; Vétoit un échantillon 
de l'obéissance qu'elle me prescrivoit,,et )è 

savois combien elle m'en sàuroit gré! Je 

lui remis, le soir même ce billet : j'annonçai 
mon départ à la vicomtesse, qui, avec son 
indifférence habituelle, n'y fit nulle attention 
et ne irve questionna point. Je partis un peu 
avant la naissance du jour. 
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CHAPITRE XVII. 

Occupations ie Julieo. — Retour du TiGomte. — Coafi- 



/_^B ne fut pas sans an violent chagrin que je 
quittai si brusquement Edélie ; mais je trou- 
vois une puissante consolation dans l'idée que 
du moins elle connoissoit mes seoUmens. Je 
Taimois éperdnment. Il y avoit dans son ca- 
ractère et dans le genre de son esprit iine 
origioalité piquante ; elle réuaissoit la naïveté 
Jet l'imprudeuce à la raison , la bonhomie à.la 
fierté , et U gaité la plus franche à la plus pro- 
fonde sensilùlité; elle n'avoit' pas la perfec- 
tion de son amie la duchesse de Palmis, mais 
rien ne ponvoit surpasser la pureté, la géné- 
rosité de son ame et. la justeùë de ses ré- 
flexions, quand > se décidant à en faire, elle 
ne se laissoit pas emporter par sa Tivacité. 
Lorsque rien ne l'afièctoit petBonnelfement , 
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k toarûure de son e^rit la portoit à ne voir , 
dans chaque chose , que le côté plaisant ou 
ridicule; aioù, son imagination n'étoit nul-- 
leinent romanesque ; elle ne niontroit dans la 
société que la gaité la plus spirituelle et un 
eaiantillage pleip de grâce qui la rendoien t la^ 
plus aimable personne que j'aie connue; mais 
elle avoit de la singularité dans les idées , de 
l'exaltatîoQ dans les sentiidens , et il y eut de 
la grandeur et de l'héroïsme dans toutes les 
actions importantes de sa vie. 

La passion même que j'avois pour elle me 
soutint tfons les sacrifices si douloureux qui 
m'étoieet imposés; du moins, j'avois un but, 
et c'étoit toujours avoir une espérance plus 
fondée qu'aucune autre, puisque, dans cette 
occasion, sonsnccèsdépettdaitdem^propre 
Tolonté et de mes actions. Je commençai d'a- 
bord par me livrer sans réservé à l'étude de 
l'histoire , de la littérature et des arts. H y 
aroit dans ce vieiix château- , comme dans 
tous cetix tde ce temps-là , une bonne biblio- 
ihèqne oomposéeide livres sohdes, dans les- 
quels on pouroit puiser une véritable érudi- 
tion. C'étoient des onvragesfaits dans les deux 
' derniers siècles; les 'auteurs de ces époque» 
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travailloiebt en conscience; leurs écrits sont 
les fruits d'une immense étode i leur but étoit, 
non d'amuser les oiâifs et la malignité, mais 
d'instruire les lecteurs raisonnables. Je lisois 
tous les jours au moins trois heures ; j'écrivoïs 
des extraits, je dessinois, jepeignoîs, et même 
je faisois de la musique; car, ajanttrouvédans 
le salon un vieux ructer, je fis Tenir de Rouen 
un organiste pour ^accorder; et, d'après les 
leçons que j'avob reçues de mademoiselle de 
Yersec, je parvins àm'accompagaeretà joiier 
avec agrément des variations. Enfin , j'avois 
ma guitare , et je répétois tous les jours sur 
cet instrument . les romances favorites d'E- 
délie. Je désirois et je rédoutois l'arrivée d'Eo- 
sèbe ; après beaucoup de réflexions , je me 
décidai à lui tout avouer; outre l'habitude de 
confiance que j'avois avec loi , je trouvai de 
la générosité a lui ouvrir ainsi mon cœiir. et 
pour m'accus'er dans le moment où il s'obsti- 
Doitàme cacher un grand secrets D'aflleurs, 
le bonheur de parler d'Ëdélieêt de mon 
amour - Femportoit sur toutes les craintes que 
m'iospiroit la sévérité d'Eusëbe. 

Là vicomtes&e revint dans son' château au 
bout de quinze jours , et sou mari arriiva le 
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leodemaÏD; Je lai cetrouvai on grand foud de 
tristesse, mais beaucoup plus de calme. Je lui 
a?ois écrit deux lettres my^érienses qui loi 
doDDoieot une grande curiosité ; cependant 
il me dit qu'il sentoit qu'il n'avoit plus le droit 
de m'interroger. Vous aurez toujourscelui de 
savoir tout ce qui se passe dans moo ame , ré- 
pondis-je ; j'ai commis une coupable indiscré- 
tion , i'ai à vous faire de pénibles aveux ; j'im- 
plore d'avance votre indulgence, et je suis 
trop malheureux pour ne pas l'obtenir. Âpt^s 
ce préambule , je lui fis le récit le plus détaillé 
et )e plus sincère de tout ce quis'étoit passé ; 
et , ne voulant pas faire seulement une demi- 
confidence , je loi montrai laletti&d'Edélie. 
H m'écouta avec beaucoup dedoticéur,'raais 
avec émotion. Il lut deux fois la lettre de sa 
sœur, elle le toucha: oéanmoios je vis bien 
qu'il n'approuvoit pas qu'elle l'eût écrite; mais 
la chose étant faite, il'<i»e songea.qa'à en tirer 
parti, pour notre avantagea fous les deux. 
Vous vous condamnez si frandtement , me 
dit-il , qu'il y aurait de la pédanterie à vouloir 
ajouter quelque chose aux réâexions de ma 
sœur sur ce sujet; mais il faut convenir. qu'il 
est étrange qu'Ëdélie ait choisi le moment où. 
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TOUS avez montré tant d'impcndeiice et si peu 
d'empire sur Tous-méme , pour tous établir 
son mentor. .... — EUe a denné l'effet que 
produiroit -sur moi noe telle pmuTe de con- 
fiance. — Oui, je sois certain que>TOu$ la jus- 
tifierez. — 'Je rie lui -écrirai jamais que pour 
lui donner des aTcrtissemena utiles, et je tous 
promets de ne lui jamais enrojer un seul billet 
sans tous l'avoir lu auparaTant. — Je connois 
Totre bonne ibi , mon cber Julien ,. et Totre 
parole Tant mieux pour moi qne toutes les 
preuves matérielles et de fait; mais, poursui- 
Tit-il, ce commerce épistolaire sera d'un 
genre tout nouTCau. Ordioairement on prO" 
.digue les .louanges aux femmes, etaortoutà 
celle qu'on aime; la flatteneavecles femmes 
n'est que de la galanterie ; et vous Toilà érigé 
en censeur, ta.prédicateur, sans pouvoir -même 
.mêlera vos leçons on seul mot d'amitié, une 
'œule:pbrase obligeante;.... — Qu'importe un 
.tel ordre , puisque de moi-même je me seroîs 
interdit à jamais toute expression pa%ionnée.-. 
J'aimemieux, aTeo elle, être sévère; i^iexible, 
que froid et commun. A ces mots, Ëùsèbe 
sourit; et , me serrant la main : Ab ! dit-il, 
que le destin est bizarre, et que les conve- 
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oances sociales sbnltjranniqaes!.... Saos ces 
cruelles conveDaQces , il m'eût été pecmis dq 
meJiomnieruD beau-frère, pour le boaheur 
'de ma sœur et pour le mien ; ce n'est cer- 
tainement pas le comle JosejJi que j'aurois 

choisi ! Eusèbe prononça ces paroles avec 

un accent si louchant, que j'en fus pénétré 
jusqu'au fond de l'ame; je ne pus lui répondre 
qu'en pressant fortement sa main sur moa 
cœuE. Après un moment de silence > Eusèb^ 
reprenant la parole : Tu sais, dit-il , ce que je 
pense sur la noblesse , et je croirai toujour& 
que ces noms illustrés, que ces familles à an- 
tiques et glorieuses traditions,, sont respec~ 
tables et méritent des distinctions dans l'état; 
mais je n'en suis pas moins révolté de voir, eo 
tant d'occasions/ le mérite personnel compté 
pour rien , et le manque de naissance racheté» 
non par les vertus et les talens , mais unique- 
ment par l'argent Far exemple : un banquier, 
dont le père étoit pçrte-iatte y marie sa fille à 
un grand seigneur; une fiUe de grande nais- 
sance épouse un roturier millionpuire, et le 
monde approuve ces alliances; mais, si un 
homme de la cour connoissoit un roturier san& 
fortune, jeune, aimable, }iiea élevé, iastruit» 
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spirituel , sensible et vertueux , s'il osoit lui 
doDfier sa fille, après avoir mis à l'épreuTe 
leur inctinalion mutuelle, ilseroit universel- 
léniént accusé d'avoir fait une action pleine de 
bassesse. Ainsi donc , on ne s'abaisse point en 
livrant sa fille pour de l'argent ou en la sacri- 
fiant à des vues ambitieuses , et on déroge en 
la donnant à celui dont on estime le plus les 
mœurs, les principes, l'esprit et le caractère!-. 
Voilà un odieux préjugé! Enfin, continua-t- 
il,'nion cher Julien, il faut se résigner aux 

maux sans remède ! Le plus sage conseil 

qu'Edélîe ait pu vods donner, c'est celui de 
vous chercher une compagne aimable et de 
TOUS mariet-, et je vais m'en occuper.- En at- 
tendant, il faut, mon ami, nous arracher de 
ce pajs pendant quelque temps. Je suis trop 
jeune encore pour prétendre à une ambas- 
sade; mais je pense, malgré l'nsage contraire^ 
qu'en ceci comme en toute autre chose, l'ap- 
prentissage ne peut être qu'utile. Je deman- 
derai et j'obtiendrai une' mission subîlllerne 
auprès de quelques princes d'Italie o^ d'Alle- 
magne; nous partirons ensemble, et le temps, 
l'éloignement, et les affaires, nous rendront 
cette paix intérieure que l'on peut perdre 
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en an momeni , et qu'il est si difficile de re- 
couvrer (i)!.... 

(i ) Quelques années avant la révolution, un liomme 
de la cour donna le bon exemple de commencer sa 
carrière diplomatique par une de ces missions qu'on 
appeloit alors tuballeme», e! qu'on ne doniioit avant 
lui qn'à des gens obscurs qui n'aroient que le titre de 
chargés iPaffaina ou de conmls; c'étoient presque 
toujoara des gens de mérite, et plusieurs d'entre eux 
obUnreut, par leurs taleas, le titre et la dignité de 
ministres plénipotentiaires. 
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CHAPITRE XVffl. 



Betonr de Jallea h Paria. — Commen cément de m 
correspoDdance arec Ed^ie. — Freare toochanU 
d'amitié qu'elle lui donne. — Liaison de Julien avec 
Tiburce. — Confidence qu'il en reçoit.— Suite de ta 
eorre^ndaace avec Edélie. 



ËosÈBu exigea de moi que je ne loi parle- 
rois jamais d'Ëdélie , quand je n'aurois rien 
d'iodispensable ou un billet à lui montrer. Je 
murmurai un peu ; je dis qu'il me paroissoit 
dur qu'il me refusât sa confiance et qu'il re- 
jetât la mienne. Il me fit entendre , avec sa 
douceur accoutumée, qu'on ne se guérit point 
d'un attachement coupable , quand on se per- 
met d'en parler sans cesse ; mais du moins 
presque tous nos entretiens rouloieot sur les 
passions malheureuses , et Eusèbe se laissoit 
facilement entraîner par le charme secret qu'il 
trouvoit à ce genre de conversation. Nous ne 
];eto ornâmes à Paris que peu de jours avant les 
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fêtes de Noël. J'allai aussitôt chez ma mèrej 
je trouvai son mari plus brutal , plus ivrogne, 
et plus débauché que jamais, et je m'atten- 
dris paiement sur lé sort de ma mère et sur 
celui de ma petite sœur Gasilde : cette enlant 
étoit ebarmaote de figure et de caractère ; je 
luiavtHS doDuédesleçoos de dessin, et, loin 
d'avoir perdu dans mon absence, eUe avoit 
fait beaucoup de progrès en étudiant toute 
seule ; ce qui montroit à cet âge des. disposi- 
tions rares , que je me pi^mis bien de culti- 
ver. Je fis te même jour une visite à mon onçlç: 
sa femme étoit sortie; je restai près de deux 
heures avec lui , et, sans m'ouvrir entièrement 
son cœur , il m'en dit assez pour me faire con* 
noitre qu'il étoit eufin éclairé sur les mœurs 
et sur la conduite de Matbilde ; je m'aQligeai 
sincèrement avec lui ; je l'aimois , et je jx'ou- 
bliois dans aucun moment tout ce que je der 
vois à sa bonté. Les peines que jdôus nous 
tommes attirées sont les pins douloureuses. 
Les âmes sèches et dures , qui dans ce cas se 
dispensent de la pitié , feroient haïr la raison , 
si l'en ne sa voit pas que la sagesse est fausse , 
ou du moins sans mérite , quand elle manque 
d'indulgence et. de sensibilité. Ah I plaignoiv 
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doublement les maux caosës par rimprudeDCi? 
et la crédolité-, puisqu'ils sont les plus cùisans-! 
Je n'avois pas sans doute le droit de répéter à 
mon oncle ces phrases désolantes employées 
si souvent en pareille occasion : je vous l'avoh 
bien dit , je vous en avois averti , c*est votre 
faute , etc. j mais j'auroispii ItiJ rappeler arec 
quelques ménagemens qu'il m'avoit sacrifié i 
cette femme artificieuse , et que j'avots gardé 
le silence par respect pour lui ; je n'en fus pas 
teuté : tout reproche, quelque fondé, quel- 
que adouci qu'il puisse être , est odieux quand 
il s'adresse à celui qui a besoin de consolation. 
Je le quittai le cœur navré de sa situation , et 
d'autant plus que je prévojois facilement que 
chaqjie jour la reodroit plus pénible. 

Cependant j'attendois, ou, pourmieux dire, 
\s désirois passionnénient une occasion d« 
donner un avertissement utile a Edélie , puis- 
que je n'avois que ce seul moyen de me rap- 
peler à son souvenir. J'interrogeai mademoi- 
selle de Versée, qui étoit toujours très au £ait 
des nouvelles de la famille, et elle me conla 
que l'oo louoit la conduite régulière d'Edélie, 
mais qu'en même temps, on trouvoit qu'elle 
montroit beaucoup trop le peu de considéra- 
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tioD qu'elle avoit pour sop mari' , et qu'elle 
parloit trop légèremeat de sa bellermère-et 
de son beau-père. Mademoiselle de Versée, ■ 
dans ses récils , prodiguoit Içs détails ; et ; 
quand )'eDS recueilli tous ceux qai m'étoieat 
nécessaires > je me mis à écrire' à Edélie. Je 
composai dix billets, car je n'étois jamais sa- 
tisfait de ma sévérités enfin, je m'arrêtai à 
celui-ci: ' ■ ' ' 

« On approuve la sagesse de votre con- 
« duite ; mais on blâme la légèreté avec la- 
« quelle vons parlez de Totre jnari et de ses 
« parens ; on cite de vous plusieurs moque- 
t ries sur eux. Lagaité o'a plus de charme, 
« surtout dan» une femme , quand elle blesse ' 
■ le devoir et les bienséances. On lit quand 
« vous vous permettez ces écarts , mais on 
« vous désapprouve. Songez qae la cohsidé- 
o ration d'une femme dépend presque toute 
« entière de celle de son mari , ou de l'es- 
H time qu'on lui suppose pour lui. Lorsqu'elle 
« en médit , même dans les choses les plus 
« frivoles , elle lui lait une espèce d'infidé- 
« lîlé , car la sainteté de l'engagement lui in- 
« terdit à cet égard toute espèce de plainte 
« et de moquerie. » 
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Je raontraiau vicomte ce galaot billet, doot 
Ifi pédanterie le fit rire; cependant il ine loua 
de ravoir écrit en conscience , et il ajouta qoe 
tout ce qo'il cpntenoit étoit fort raisonnable , 
et qo'Edélie, en effet, aroit besoin d'une 
telle leçon. Gomme je ne vodois paa envojer 
cette lettre , dans la CFainte qu'elle ne tombât 
en d'autres mains que celtes d'Edébe-, ye priai 
le vicomte de s'en charger et de la- lui re- 
mettre : il me refusa. Je ne repousse point 
TDtre con&mce , me dit-il , parce que }é amis 
sârr que vous jpous conduirez teo}ours aassi 
bien ; mais je me snis promis de ne jamâi» 
pr<Mioncer votre nom à ma samr. Vous la 
rencontrerez cbez ma mère , et vous irez lui 
feire une visite au )oiir de l'an ; ainsi i von» 
hii donnerez vous-même cette lettre. Ce refu» 
m'obligea de garder sur moi trois joiirs le 
billet; enfin, un soir trouvant Eïdélie chez la 
marquise dinglar, je profitai (Ponmomenk 
fiivorable pour lui glisser ce papier sans être 
aperça ; elle le saisit avidement; je m'^i- 
gnai aussitôt : nn instant après, je sortis dn 
salon. Le lendemain , je reçns, par la petite 
poste , tm billet de son écritore , qui comte- 
uoit ces mots : 
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m Je suis coDieDte de tods ; je roua remercie 
mille fois: continuez. xCetleréponseme trans- 
porta ; elle me prouvoit qa*Édélie persistoit à 
vouloir de moi une franchise parfaite, sans 
aucun ménagoDeot , et qu'elle me croyoit 
digue de toute sa confiance : de tels aentimens 
la rendoieot à mes yeux une fnnme incom- 
paraUe; car, quelle est celle qui, dans tout 
Fédat de la jeunesse , accueille et recherche 
la TÉrité dénuée de tout adoucissement. 

Au jour de l'an , qui fut deux jours ^rès , 
j'allai, prendre ma petite sœur pour la mener 
chez sa marraine , la marquise dinglar , à la- 
quelle' elle présenta une fort jolie tête de son 
ouvrage. Edélie éiàt déjà chez sa mère ; elle 
trouva Gasilde extrêmement embellie j elle 
loua à l'excès son talent naissant , et la caressa 
beaucoup. Le jour suivant , je la menai chez 
i^le ; il j avoit cinq ou six personnes , et Ga- 
silde fut admirée de tout le monde. Edélie la 
comUa de préseus. Au moment où je eortoi» , 
Edélie me rappela , et me donna ua rouleau 
de musique , ea me disant en riant : Voilà ist 
rotoance que vous m'avez demandée il 7 a 
plus de six mois ; je vous la réservois ponr vo* 
étrennes. Gomme je n'avois point demandé de 
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romance, je compris que le ronleàu reofer- 
■ moit une lettre. Lorsque je fus seul dans mou 
£acre-avec Gasitde, j'entr'ouvris le rouleau , et 
iy vis en e0èt on papier écrit. Je fis croire à 
Casilde que c'étoient . Içs paroles de la ro- 
mance , et je lus' ce qui soit : 

« J'aime. Casilde à la folie; si votre mère 
« veut me la donoer, je me chargerai', aveo~ 
X une joie çxtréipe-, de son éducation , ce 
« qui achèvera de me rendre prudente et rai- 
« sonoable ; ainsi , c'est un Vrai service que 
« je TOUS demande , et avec l'entière appro- 
> balion du comte Joseph. ■ 

Ce billet me loucha jusqu'aux larmes ; mais 
avRBt de faire une démarche 'auprès de ma 
mère, je consultai Eu5èbe,quimecéponditque> 
le comte .Joseph y consentant , je ne pouvois 
refuser une proposition aussi avantageuse pour 
Casilde., qu'il étoit si désirable de soustraire 
aux mauvais exemples que lui doQâoient cbh- 
tinuellement la conduite et la grossièreté de 
son père. ' 

* J'écrivis donc à Ëdélie, et cette fois ce ne 
fut que pour la remercier; je tâchai de n'ex- 
primer que de la rèconnoissance , et' néan- 
moins le vicomte trouva cette lettre si tendre* 
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tpi'il me^la fit recommehcer. Lorsque je l'eus 
bien refroidie et bien gâtée , le vicomte m'a»- 
snra qu'elle étoit parfaite , et je l'envoyai ; 
alors je négociai cette afiàire avec ma mère; 
elle s'affligea , je pleurai avec elle ; mais elle 
consentit sans hésiter : quant à mon indigne 
beau-père , il ne vit dans cette séparation que 
Tavantage d'être débarrassé d'une dépens* 
qu'il reprochoit tontes les fois qu'on acbetoit 
une aune de toile ou des sontters pour cette 
enfant ; mais voulant profiler du désir que 
i'avois de procurer à ma sœur une bonne édu- 
ration , il me déclara qu'il ne céderoit ter 
droits de père qu'à condition qu'on lui don- 
neroit sur-le-champ , argent comptait , mille 
écus : cette bassesse me causa une telle sur* 
prise, que je restai stupéfait, et je ne répoodift 
lien. Il ajouta qu'il n'éioit pas juste qu'on 1* 
séparât de sop enfant sans qn'iljgagaftt quel- 
que cbose : il appeloit cela avoir des entruiUes 
de père. Il étoit inutile de disputer avec lui 
sur cette espèce de tendpesse paternelle ; je 
me contentai de l'assurer que sous peu de 
jours je lui apporterois mille écus : il me ré^ 
pondit que madame la marquise d'Ioglar^ 
marraine de la petite f et madame la cwutesM 
I. 18 
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de Vélmas pouvoient fort bien donper cha- 
cune quinze cents France ; que toute celte fa- 
miUe-là etoit sicoçue , quclstcbose oeTeroit 
pas ie. plus- petit pli, la somme étant aussi peu 
conséquente. Lorsqu'il eut achevé ce noble 
discours, je pris congé de lui: quand j'eus fait 
'quelques pas pour m'en aller, il nae rappel^ ; 
' c'éloit pour me signifier que , de plus , il fol- 
]oit un trousseau complet à la petite , parce 
qu'elle n'étoil pas assez bien nippée pour être 
^ous les jours avec des dames de haut paràgej 
4[oe d'ailleurs sa petite dé/roque, dès qu'elle 
i]uittoit la maison , appartenoit de tfrçil à la 
io/mê ( mademoiselle Lise ). Je lui dis, ^ avec 
une profonde coosternalion , que Casilde au- 
roit un trousseau , et je me hâtai de m'en 
aller, craignant mortellement qu'il nemeOt 
encore quelque nouvelle demande. Je rentrai 
chez moi désolé ; car on iuiaginp bien que je 
n'eus pas la pensée de communiquer de telle* 
propositions à mes protecteurs. Combien -je 
meirepentois de n'awoirpas été plus économe I 
Je n'avob dans mon coffré-fors que cent cin- 
quante francs !... Je pensai qu'il me seroit fa- 
cile de faire faire le trousseau à crédit; mais 
1«s mille écusoti les tnwver !... Casilde n'étoit 
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nen k- mon onde ; il me parut impossible de 
m'adresser à lui : je n|is en gage tout ce que 
^'avois de plus précieux, ce qui oe produisit, 
que douze cents fraucs : il m'en fallait encore 
dix-huit cents. J'eus recours à un usurier, et, 
au bout de six jours de démarches et de tour- 
mens , je réalisai mille écus I... Alors je m'oc- 
cupai du trousseau ; je m'adressai à trois lio- 
gères, qui me refusèrent tout crédit; enfin, 
■ désespéré, je ne vojois plus de moyens de 
sortir de cet embarras , lorsque mademoiselle 
de Versée me fit prier de passer chez elle ; \'y 
allai. Je suis chargée, me dit-elle , d'une com- 
mission pour tous : madame la marquise d'Io- 
glar a voulu faire uujoli présent à sa filleule, 
et voilà le trousseau qu'elle lui donne ; et 
comme , d'après les ordres que j'ai reçus , il 
j a. beaucoup de choses en pièces, il pourra 
lui servir jusqu'à quinze ou seize ans. Â ces 
mots , ouvrant une grande manne , elle me 
montra le plus charmant trousseau, et en 
outre une quantité de toile', de mousseHne et 
d'étoffes en pièces. J'imaginai à l'instant qu'Eu- 
sèbe , #ousle nom, de sa mère, avoit pajé au 
moins les trois quarts de ce beau présent , et 
je ne me trompois pas. Il reçut mes remercî- 
»8' 
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mens avec cette délicatesse qui dûnooit tant 
de prix àioos s«9 procédés; et moi, charmé 
de voir enfiâ cette affaire terminée, je volai 
dans la rue des Lombards avec mes mille écus 
et UD habillement complet pour Gasîlde , car 
j'aTOts fait transporter chez Ëdélie tout ce que 
l'avois reçu pour elle. Nous habillâmes ma 
soeor de la tête aox pieds. Mon beau -père 
comprit dans sa défroque tous les petits bi- 
)onx que je lui avois donnés depuis cinq oa 
six ans , et j'eus l'extrême déplaisir de les voir 
passer dans les avides mains de mademoiselle 
Lise. On ne laissa à Casilde qu'une petite 
montre et une chaîne d'or qu'elle tenoît de sa 
marraine. Mon beau-père reçut avec une joie 
extrême les mille écus ; ensuite , après avoir 
mis son habit des dimanches , il vint, avec ma 
mère et moi, dans mon fiacre, conduire la 
triste Casilde chez Edélitf , qui la reçut à bras 
ouverts. Notre visite Tut très-courte, car je 
soufïtois cruellement des phrases seoilmen- 
tales que mon bean-père avoit préparées pour 
cette entrevue. Nous laissâmes Casilde tout en 
larmes, malgré toutes les caresses d'Etfélie, 
qui lui sut gré d'une douleur que ni les jou- 
joux, ni les belles robes ne purent apaiser- 
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pendant plns.d'uD mois. Je passù tonte cet^ 
ioarnée chez ma pauvre mère. A l'heure dti 
dîaer, od apporta, par mon ordre, trois botf- 
teill^ de vin de Sillery el ud jénortne pâté de 
foie gras, ce qui fit que mon beau-père m'in» 
vîta de fort bonne grftce à dîaer. J'avois volé 
dans le trousseao-de Oasîlde uae:beUe pièce 
de mousseline et sçpt auoes de saJin bleq^ 
dont je fis présent à pia mère, et elle coba- 
meoça à s'appfau.dir avec moi du bophçurde 
sa fiUç. Je ne retournai poiqt chea iËdié|i&; 
mais le riconrie me doonoit, dei temps en 
temps , ^ei nouvelles de Gasilde. 

Sur la fin deThiver, Tiburce, qui veooit 
soureot me voir , entra un matin dans ma 
chambre avec un air fort troublç ; je lui de- 
mandai ce qu'il avoit , et, après qaelques dis- 
cours sans suite , il m'avoua qu'il éloik amou- 
reux à perdre la tête. Commeiln'avoit'qae 
dix-huit ans , je voulus plaisanter sur cette 
passion subite, et il me dit qu'il aimoit ^ 
même objet depuis l'âge de quatorze ans , et 
c'étoit la marquise de Patmis» Commieat I m'é- 
criai- je , la femme de votre oncle.,' dq frèf^ 
de votre père ! Y pensç?-vous ? — Oui , assn- 
pément , car je ne pense qu'à cela, — Iftai* 
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Traimeril , tant pis , mon cher Tiburce ; c'est 

un égarement inexcusable. — Mod oncle , 

-'i>lasé sur tout , indifférent à tout , use comme 

"vn vieillard, inconstant comme un jeune 
étourdi , excédé du monde comme un misan- 
thrope, est tout-à-fait insensible au bonheur 
d'être uni à la plus belle femme de l'Europe : 

<il n'est dans ce moment' ci qu'un curieux, 
non pas de savoir ce que je pense et ce que 

'fait sa femme , mais de rassembler dans un 
cabinet toutes les porcelaines craqueléts, tous 

■les chats' bleus et violets de la Chine. — Sé- 
rieusement, mon cher Tiburce, il faut vons 
guérir d'une passion aussi extravagante que 
criminelle.... — On ne désire guérir que lors- 
qu'on souffre.... — Quoi donc! êtes-vous 

■ aiiné ? — ^ Non , mais je le serai ; j'ai du temps 
devant nioi, je puis* airendre. — Savez- vous 

-qu'on ne peut pas vous parler raison..- — 
Renoncez-^ donc. Je vous le répèle, 'j'ai la 
tête tournée.... — Et le sait-elle? — Jé'le liii 
exprime de mille manières depuis trois mois : 
quand elle en rit , je prends un ton tragique ; 

■qùaudèlleie fâche; je lui dis des folies qui lui 

•font perdre son séiiè'ùx : iious en sommes là. 
Eile a d'elle -même congédié poliment le 
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«<>fDté Joseph, et je viens de l'engager à se 
débarrasser de cet imbécille de Solmirc, ce 
qu'elleu'a pu faire qu'àrorced'împerlineuces. 
— Tant pis , il est mécbaut, et deviendra son 
ennenaî. — Tant mieox , je la vettgèrar. Ce 
mot me fît sentir combien il est dangereux ; 
pour une femme attachée à sa répotatioa , de 
ne pas réprinaer avec sévérité, dès sa nais- 
sance, la passion d'un jeune homme de cet 
âge. Je prévis de ce moment que Tiburce , en 
dé^Nt de mes sermons et de me-s cousais, com- 
promettrottcruellementla marquise', etl'évé- 
nemeot ne justifia que trop mes craintes à cet 
égard : en effet , le marquis de' Soliàiw dit 
:Confideutiellemenl à quelques perscmnes qu'il 
.éloit certain que madame de Pâlmis avoit poue 
amant le jeune Tiburce-, et cette calomnie 
commença à circuler sourdement età seiré- 
.panilre. Gtpendaot ilparutsi éirai^e qu'une 
femme de vingt-un ans , dans le grvid monde 
depuis quatre, et jusqu'alors irréprochaMe > 
prit pour amant un enfunt dedix-huit ans, 
.neveu de son mari ; que d'abordcelte histoire 
,ne fut regardée que commëonè fable absurde, 
.mais du moins elle servit, àfaire observer cu- 
rieusement la marquise et Tiburce^- lorsqu'ils 
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cloieQt ensomble. L'iocrédolité pour le mai 
s'est jamais bieo ferme dans le monde ; le 
plus léger iocideot snffit pour rëbraoler , et 
Dtéme pour la détruire. 

J'allois quelquefois chex un fermier gé- 
néral, nommé Mondor, dont les soupers 
éloient fort agréables par le goât éclairé d« 
- maître et de la maîtresse de la maison , pour 
)a muâquè et les talens. Us recevoient la 
meilleure cooipagnie.: la marquise de Palmis 
y venoit souvent; elle y jouoit des pro- 
verbes > .et c'étoit avec une telle supériorité 
que bientôt les antres dames de la société 
ne voulurent plus jouer arec elle; et comme 
elle trouva ridicule de jouer seule de femme 
avec deii bomines , elle imagina d'amener dans 
cette maison Ëdélie., à qui elle avoit persuadé 
qu'elle avoit on talent ebarmaot dans ce genre, 
ee qui n'étoit millement. Je me trouvai par ha- 
sard à ce débot d'Ëdélie, et j'y souSris beau- 
coup : elle joaoit mal et avec confiance ; elle 
portoil dan^ ces petites scènes la prétention 
^es qualités naturelles qu'elle se connoissoit, 
et qui avoîent tant de cbarme dans le monde > 
jMirce que là ejle n'j peosoit pasjmttisen jouant 
les prover^, elle les outrait pour les rendre 
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^lus brillantes : alors ses saillies manquoient 
'd« roesure et de grâce, et sa vivucilé étoit af- 
iectée et fatigante. La perfection da ^ de 
madame de Palmis , sa fioesse piquante, 
SOQ dialogue toujours spirituel et naturel , me 
cau&èreot intérieurement un véritable dépit. 
Edélie étoit presque ridicule à côté d'elle ; el , 
loip de s'en douter ,' elle croyoit partager toiis 
, ses succès. J'étois placé près d'un groupe de 
femmes, qui tout bas se moqaoieot d'elle , et 
i'eotendois tout ce qu'elles di'joient Après les 
proverbes , deux ou trois amis de madame de 
Pâlmi^ , engagés secrètement par elle à com- 
plimenter EdéNe , vinrent lui dire qu'elle avoit 
joué comme un ange: elle fut compléteinent 
la dupe de cék fialteries , ce qui acheva de por- 
.ter au comble ma manvaise humeur. JSiuree 
)Ouoil dans ces proverbes , et avec une grâce 
infinie : il étoit facile de remarquer à quel 
point il étoit amoureux de la marquise : celte ' 
dernière avoit l'air de le regarder comme un 
' enfant ; mais on vojoit qu'elle trouvoit cet 
enfant bien joli et bien aimable- 

En rentrant chez moi , je pensai que c'étoit 
,là l'occasion de donner à ËUéUe un avis qlile, 
.et }e lui éccivis ce billet;. . 



D,g,t,.?(ii„ Google 



as» LES PABTEiros: 

« Vous êtes la dupe du perGde amoirr pro- 
' pre de madame de Palmis , qui veut avoir 
« une compagne pour jouer des proverbes. 
« Elle possède an saprélne(leg^é'deperfec- 
(< tioQ ce petit talent que vous n'avez pas ^les 
<■ femmes, qui vous envient d'ailleurs, criti- 
• quent amèremeot en vous une prétention 
n qui n'est pas fondée. Cessez donc d'avoir 
«. une complaisance ra:\ placée, et qtii> de 
■* mute manière, n'est pas sans inconvé- 
« nient. » 

Eusèbe approuva fort cet avertissettierit , 
et il me dit, en souriant, qu'il étoit-eurieux 
de voir la réponse. Je la reçus le jonr mên* 
où j'envoyai ma lettre. La voici : 

« Dans looli'e qui a rapporf à la morale, 
« j'ai toute confiance en vous-; mais vous n'a- 
" vez pas assez d'usage du mondepourcon- 

■ Dottre ce qui est déplacé ou non. Je ne 
w vous avois pas prié de m'avertir de mes ri- 
« dicules,et je^vous avoue que je ne crois 

■ pas en avoir en jouant des proverbes ; des 
« gens qui pnt, à cet égard, un goût plus 
« formé que le v6lre, m'assurent que '\b n'ai' 
« àcraindre, dauscegenre, ni comparaison 
K ni rivalité. Mais ,- pt»sque nous- en sommes 
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" aux avis frivoles de cette espèce, je veux 
■• vous en donner tin ; on se moque de la 
« manière, souvent comique, dont vousîmi- 
« tez le ton , le maintien de mon frère, et 
« jusqu'au son de sa vois. Bornez - vous à 
•f l'iiuitej- dans sa Conduite et ses vertus ri^of*- 
1 trefairti de bonne foi et sans moquerie, 
M estaux jeux du monde un.vérituble ridi- 
« cule, et on vous le trouve généralemenl. ■ 
Celle réponse , duos laquelle se mârquoient 
si clairement l'aij^reur et. le dépit, oë surprit 
point Eusèbe, Hiitis ellu meconfondit ^ ejt rie» 
ne m'a mieux appris à connoitre les femmes 
en général. II en est beaucoup qui jéeç6iveBt 
parfaitement les avis les pluVsévères'stif'lfenr 
caracléreet sur lenr dondnité, mais qu'il .en 
est peu qui puissent supporter uii .conseil 
qui,, en déjouant une de ieiirs:pféientioiis i 
blesse leur vanité ! Nons ;rinies' ensemble^ 
Eusèbe et moi , de \' avertissement qtje me 
•dobnoit Edélie.; c'étoit une petite vengeance, 
car elle s'étoit flattée d'faumiliêr mon amour 
'propre ; elle se trompoit , j'ainiois tant Eti- 
■sèbe, que je fus charmé que l'onniût penser 
■que je voulois le prendre pour modèle. 
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CHAPITRE XIX. 

Va ànel et ses ■uites.— Nonrelle* amoars ds Julien.' 



JVLaLLGHà son dépit secret contre moi^ Édélie 
réfléchit au conseil que je lui avois donné : 
elle joqa encore des proverbes , tuais aree 
pins d&défîancé,etane seule fois i elle trouva 
ensuite des prétextes pour s'en ^penser. 

Cependant les bruits injuiieuk cple Soloiirc 
rèpdin^Dtt snr.la réputation de madame de 
Palim9, s'accréditèrent tellement, qu'ils par? 
vinrent jusqu'à TibweiB qui, aussitôt, alla 
demander une explication à Solloire. Le ré- 
sultat de cet entretien ', qui malbeureusâment 
se pas» en présence de témoins;, fut un duei. 
Ils se battirent avec tant de foreur qu'ils se 
Messèreot grièvement tou&les denx.'Tiburce 
fut blesse d'abord ; mais ' voulant Gt»ltii)uer > 
il donna un grand coup d'épéè à son adver- 
saire. Où rapporta Tiburce tout couvert de 
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sang, et sans coDDoissance,cbez le duc dç 
Palmis son pèra ; mais les chirurgiens , appe- 
lés snr-le-champ, répondirent d^ sa vie, quoi- 
que sa blessure fût considérable , et cju'il eût 
perdu beaucoup de sang. Cet événement fit 
grand bruit à Paris, et causa de l'agitatioa 
dans la famille d'lDgiar,Solmire étant lefrère 
de la vicomtesse ; toute la maison y prit part j 
la marquise dinglar blâma hautement ma^ 
datne de Palmis , cause du duel ; les clameurs 
de mademoiselle de Versée forent éclatantes; 
toutes les femmes, envieuses depius long- 
temps de la beauté , des talens et des succè» 
d'une personne si brillante, ietèrent feu et 
flamme. On conta presque universellement 
dans le monde que madame de Palmis avoit 
vn avec plaisir les progrès de la passion cri-* 
minelle de ce jeune homme ; qu'elle s'étoit 
plu à l'exalter ; qu'enfin , elle l'avoit excité à 
se battre , et qu'elle lui avoit tout promis s'il 
la vengeoit de Sotmire. Beaucoup de gens 
ajoutoient que Solmire avoit , pendant queW 
qties mois, été son amant, qu'elle l'avoit quitté 
pour Tiburce ; et l'on se récrioit sm- un choix 
ridicule par l'âge de Tibkirce , el que les liens 
dç k parenté rendoient odieux aux gens le^- 
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plus dénués dé principes. Rien de toat, ceb 
o'éloit.Tfai; madame de Paloais, àcetle'épo- 
que, étoit pure eaéore; elle n'avoil jamaîs' 
douné d'espérances àTiburce; mais' elle n'a- 
Toit pas eu aveclui celte sévérité ijuienlpéche 
sûrement d'en prendre j. et ce tort la perdit. 
Elle n'ignora rien de ce qui se disoit cootre 
elle ; des avertissemèns rennpiis de majignîté 
et des lettres asonjmes ne l'en instruisirent 
que trop ! On la .reodit irréconciliable avec 
le monde, c'est le piqs grand mal qOe l'on 
puisse faire à une femmei^une et belle. Qtiaod 
on peut rappeler d'une sentence inique, il ne 
&utpasiryteràdesseinses jugeSjetsebrouU- 
ler^ans retonravec eux. Le monde pe veot 
ni qu'on le brave , ni que l'on succombe lâ- 
chement sous le poids de sa rigueur ; le dé- 
dain superbe et l'arrogance lef révolteot alors 
même qoe l'injtislicc les produit; il veut ce 
qui intéresse dans toutes les situations, surtout 
dans les feinnies : un courage modeste , et la 
modération, la douceur unies à. la fierté. 

Tons les premiers traits de la calomnie 
portentcoup , et font de profondes blessures : 
iissont sans effet et a'émoussenl sor de vieilles 
cicatrices ; mais que leurs premières atteintes , 
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sont douloureuses !... Madame de Palmis pi<it 
un mauTai&parli , celui d'affecter une hauteur 
dédaigneuse, qui ne tul servit même pas à dlssî- 
mtilerle plus violentressentimenLSans trahir 
le «ecret deramourdeTibarce, en soutenant 
au contraireqn'iln'avoit pour eUequ'une affec- 
tion fraterneUe, elle conta toute cette aveu- - 
ture âsOD mari , qui, convaincu de son in- 
nocence et de celle de son neveu , loua rîdi- 
culemi-nt et de bonne foi ce dernier d'avoir 
ainsi soutenu , contre un fat et un calomnia- 
teur, l'honneur de son onc/e et de sa famille.' 
Madame de Pal nus , dans cette occasion; 
montra pour Tiburce , non seulement de l'a- 
mitié > mais de l'enthousiasme, et pour une 
action qui devoit lui inspirer surtout de la 
douleur. Le préjugé barbare , aussi absurde 
qu'irréligieux , qui autorise le duel , ne pres- 
crit pas , du moins aux femmes , de l'approu-' 
ver, et on leur sait même gré d'eu avoir hor- 
reur. Madame de Palmis choqua tout le 
monde par l'air triomphant qu'elle prit dans 
cette triste circonstance : elle se constitua 
garde-malade de TibBrce,et, tous les jours,, 
pendant trois semaines , elle ne quilta pas uq 
instant le chevet de son lli. Lorsque Solmire 



n,<j-.^^<i "/Google 



Soi LÉS PAR^ÏNtS. 

ne donna plas d'inquiétudes sur son état j 
j'allai voir Tiburce , qoi , sur une chaise Ion* 
gue , commençoit à recevoir ses amis. Je 
trouvai dans sa chambre aiadame de Palmis , 
]a duchesse sa belle-sœur, et le marquis de 
Falmis, qui me parut jouer là le rôle du monde 
le plus déplacé; je l'enlendis plusieurs fois 
dire, en parlant de Tiburce : brave garçon ! 
hrave garçon ■' et il répéloit cette exclamation 
avec UD ton sérieux et solennel, qui me don- 
noit envie de rire, surtout quand je regar- 
dois le brave garçon, qui, les jeux fixé» 
sur la marquise de Palmis, ne vojoit qu'elle 
dans la chambre , et la contemploît avec l'ex' 
pression la plus passionnée. Il me sembla que 
la tête de la marquise étoit tout-à-fait tournée, 
et que Tiburce devenoit pour elle le héros de 
roman le plus dangereux. La duchesse étoit 
âlencieuse ; je remarquai sur son aimable vi-* 
&age une légère teinte de sévérité . et je vis 
qu'il y àvoit beaucoup de refroidissement 
entre elle et la marquise. 

Lorsque Tiburce Tut en état de sortir il . 
vint me rendre mes visites. Il avoit besoin 
d'un confident,, c'est-à-dire de parler ; il ne 
fallut pas le presser pour lui arracher loti» 
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SCS secrets. It me coota que, cinq ou six 
joura après son combat > se trouvant seul 
ua matin avec la marquise , il avait profité de 
son émotion et de sa reconnoissance pour 
obteoir l'aveu d'uo sentiment plus tendre^ 
IMUis , poursuivit-il clément, il a fallu pour 
cela recourir aux grands raojeas ; je l'ai me- 
nacée . 4'arraclier l'appareil mis sur ma bles- 
sure : i'avois lu cela dans je oe sais quel ro- 
man, <t l'abbé Aillet ne m'accusera plus de 
ne. pas profiter de mes lectures, car j'ai tiré 
un grand avantage^de celle-là : on a exigé le 
serment de l'amour le plus pur, le plus sage , 
le plus platonique , et l'on m'a pn^mis de 
le partager. — Ce a'est pas mal pou; votre 
âge. —Toujours mon âge! J'ai eu dix-neuf 
ans accomplis la surveille de mon combat : 
quand on entre dans sa vingtième année, on 
. est,]ecTois,unjeunehommeJait. — Vous n'avez 
guère le ton qui annonce une grande passion. 
— J'aime avec mon caractère comme elle 
aime avec le sien. — Vous avez fait un tort 
irréparable à la réputation de cette pauvre 

femme — Point du tout, quacd les maris 

sont coQtens, tout le monde doit l'être. Il est 
vraique l'abbé; s'appu^ffut sur les Égyptiens, 
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les Grecs, les Rdmairts, todii toute l'antiquité i 
m'a vertement parlé contre mon duel;' que 
mon phve m'a beaucoup grondé; que ma 
belle-mère m'a doticement sermonoé eni^/ar- 
, ticulîer ; mais en otéme tetA^s elle a adouci 
toute k 'colèK de m£m ptre, et mon oincle 
est enchanté de cette preuve de mon attadie- 
ment pmtr lui. Ainsi je n'ai point troublé la 
piaix de son ménage; au reste, poursUivit-il 
en riant, totresév évitétoèm'en imposeg^jère... 
— Pourquoi' dottc cela, ^ vous prie?' — Et 
♦oas-mêmen'étes-vous pas éperdntoent amou- 
reux, €l ti'étes-vous pas aimé?...;. ^— De qui 
donc?.... — Malgré *<Wre di^sïmulatioti , vos 
secret^ottt connus ; tout le mronde chez Mon^ 
dor a fofrt biitti vu voire intelligence avec la 

bomtessè Joseph Ces patries ttte-ù(to(oD~ 

dirent et me causèt^nt le pïffs "violent 'nWMjve^ 
iment de colère que j'èite jawiais éprouvé. Si 
dans ce moment Tibnrce iitëét pas été plus 
sage que râoi, nous serions 'sortis sur*Ie- 
chtnftp pont noiis batlre. tl«v6ft ùbeTériu- 
fa'leamitié'pôUP moi ; il parvint-à lu'apptnser, 
et surtout >en m'kssurantquê cette idée-b'ëfoit 
le fruitque de ses'setrfes observations. 8t de- 
TÎGiai, quoiqu'il né yotiUit pas en aàWetàr, 
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-qoema^ameclePalniis U lai avoit donnée, et 
4}e cet instunt je pm pour elle une aversion 
<{uei'at gardée ioMgvtfemps. ie dissuadai com- 
plétemcat T(bufoe> .et je a' en vins à bout 
tfu'&a lui protestant quç j^étoisAmoureuxd'une 
auire, et }ë lui- nomouti' ane jeune Teore, 
pareille deMondor, ot^ni sotipoit presque 
tous les iuurs chez lui. Eiles'appgtbitZénaïde; 
elUayoitvingt-biiitans, une figure abonnante; 
elle étoit très- riche, et veuTe, depim denx ans» 
d'un financier. Tibupc^uiedit qu'il fallok ab- 
solument l'épouâcr^^t que tous mes amis île* 
voient se liguer pour l'y «ngagets. Je lui 
répondis que j« ii'avots aucune espérance , et 
qu'à moins de la fatuité la plas ridicule je ne 
pourois prétendre à un tel bonfaew. 

.Cependant, malgré toute ma ntoffevft» et 
la passion nialheiH«aBe que j'avois an fond 
ducœua, l'idée de Tiburce ne me parnt pas 
tou^à-fait chimérique; et je résolus de tenter 
l'aveiïturç. L'avouerai-je? mon apsoiir poar 
Édélîe s'étoit an peu affoîblicbez MendotS'eD 
\» voyant si mal }ouerdes proi^erbes , en en- 
tendant plusieurs pprsttnaeci se moquer d'elle. 
QueKamoap tient à pou de chose, àiirtont 
dans le cœur des houunes 1 car il ne s'y nour- 
ao" 
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lit que d'illufiioDs et de TaDité I Qae les fem- 
mes qui attachent leur destinée à un senti- 
ment si fragile sont imprévoyantes et insen- 
sées!.., D'ailleuEs, en relisant le dernier bill^ 
d'Édélie, j'avois fini par en être blessé; ce 
.billet ne me représeotoit plus la personne 
que dans mon imagination j'avois placée au- 
dessus de toutes les femmes. Mais j'ai appris 
depuis, qu'avec quelques petitesses causées 
par l'amour prD[H-e, on peut avoir une grande 
ame. Ëufio je n'étois pas fliehé de sai^une 
dccasion de piquer un peu sa vanité, et de 
connoitre en même temps si elle avoit en se- 
cret quelque penchant pour.moi. 

Je lui écrivis pour lui rendre compte d'une 
partie de. ma conversation avec Tiburce, de 
jnes soupçons sur la malignité de madame de 
Palmis, et de l'intention où j'étois de devenir 
amoureux de Zéuaïde. J'attendis sa réponse 
avec la plus vive impatience,je ne la reçus qu'au 
faoutde six jours, et elle fut telle que je la désï- . 
rois ; j'y trouvai de la contrainte, du drâit, et 
plusieurs mots piquans contre Zéoaïde. Édélie 
lavieillîssoit, prétendant qu'elle avoit trente- 
deux ans, el l'accusoit de coquetterie : ce- 
pendant elle fiQissoit,ea me disant qu'elle 
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faisQÎt les vœux les plus sincères pour mes 
succès et pour mon bonbeur. Je retournai 
avec assiduité chez Mondor; je revis Zénaïde 
avec une sorte d'émotioa , je m'attachai à lui 
plaire, et je crus y réussir. ZéDïude , fille- d'un 
ageot de change et veuve d'un roturier, n'ae- ■ 
voit pour moi rien d'imposant. J'étois avec- 
elle sans timidité; je ne hasardai point de décla- - 
ration positive, mais je trouvai mille manières 
de lui faire entendre qu'elle m'avoit tourné 
la télé. I^ns ce cas, la femme qui ne repousse • 
pas attire plus que jamais ; je pris de l'espé- 
rance, et pour un honnête homme c'est: 
toujours prendre un peu d'amour. Pins je 
voyois Zénaïde , plus eUe me paroîssoit aima- , 
ble et piquante; elle avoit à la fois un' peu de: 
coquetterie et beaucoup de naïveté ; elle ine- 
désiroit plaire que lorsqu'on lui plaisoit , et 
cette espèce de bonne (ai, dans la sédoctioov 
forme la plus dangereuse espèce de coquette- 
rie: on prend pourdaseatimentdesiinplesim-' 
pressions qui ont tout le charme de la vérité. 
Zénaïdè, sans artifice et sans ntanége, en don-' 
nant des. préférences imprudentes, poovott 
abuser, mais elle n'avoit jamais l'intentiâo de' 
tromper. Pendant ces trois semaines où je- 
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sottpat âe deux jours l'un é]ïtz Mondor, je 
n'}' reyContfii pas <nw seule fois Edélte,iDais 
l'j viisouvcnt madame de PalmisetTJburce. 
Je ni'iipeTÇils tnenlôt , qooiq\t'il n'eh convînt 
pas toul^k-faitt q^'ilavoil obleeu h snctiâce 
de tous les principe» de mBdame de Paltuts, 
et qne cet umour pia lohfqt/e ayokeo pruTOp' 
tenieiitle dénoaénïtvlfulffaire de tout amour 
qu'une refiime iw. réprimé pas H doBt elle 
permet qu'on lui fiârk.-Jé remarquai com- 
biea-mudaiiië t|e Palniis étoit déchue dans la 
société; la froide poliiefise des femmes^ le 
tûft fauulier des honnnes , les ^apds de la 
BQàîkesse de la taaison diminués de moitié 
poor elle ; tout lui lUontroit qu'elle né devoit' 
pluainéteodreàcéihoaimsgesinVakmtaitvset 
si flatteurs de l'estiine , et qu'elle-ne retttTroit 
plus qaedes rrtpe^s de convenlion ,- o'est'-à- 
diredesTonHi]lesétde« phrases de pTOtocDle. 
Elle «YOit opposé, la hauteur elle dédain iu- 
suhania la eàldmméj »t, conserrant son ca- 
racfène, elle supputa avec audapeet sang 
fFoid nu jugement équjitable. Ge d»mkr eal- 
cnln'éioit pas si mauvais quelepretmeh. De- 
vénoe . eoupable , elle u'ant-mt pir 'cbafiger 
l'opinioirqDepar l'hypocrisie, èlif faut con- 
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venir que l'eSrouterie , toute odieusp qu'elle 
est, vaut encore mieux; c'est l'espèçç de 
dignité du vice saos EÇpentir' et qui. fiuz yeux 
dirmonde, sauve dq moin^ de 1^ plulitiidejet 
du dernier de^réd'aba^emerit, pourvu qu'ofi 
ait cpnfi«rTé quelques f'prmes nobles et dé- 
funtes. Tibprce, à pes soupers ch^z Monder, 
fut eb^rm^nf ppur moi , par IjS désir et le soin 
de me faire valoir auprès de JZ^nade; je lui 
en sus d'autant plus de^-é, qu'en ej^t ^ef 
éloges et sou amitié afhevèrent de£x.er su^ 
ttiqi l'attentioo de Zéiiaïde. 

.XJOi&pir, Monjdor nous aunonç^.qu'il don» 
Deroilnu gr^ud'Sûuper le surleudc^naip , pui; 
de la fête dç ^ct f^nme. J'imaginai l;>iep ,qu'£-r 
déliç SQff^ invitée; je dési^.pis qu'elle vint 
jiour lui appf^rpitre dans toute ma gloire , et 
ppur ioqft'de l'effet que }e pcodiiirois sur elle. 
J.ç fi^.dsS'C<wplçJ?,po''F Ip fête; j'y niis tous 
les liQ(j;itçpinq(iyns d'usage ; je loo^i les grâce» 
et.lajl;ïÇai«liÇ,dp,W*^ÏMi(«î Moodor, qui n'étoit 
Di .b«ûej^.;Oi ijeupp.,. ni agréable; je fis deiiijç 
0(1 trpis'jflt)?^' d? PWt^r pleins de galanterie, 
sur le nom idçi^^atropne (sainte Reine ) ; je 
n'oubliai pas (^ consacrer un conplel (lenspU. 
4'.9l|usious et de gentillesses) aux fleurs, de- 
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moD booquet : la rose , le lis et les pensées. 
Je comparai Mondor à Mécèae; je re- 
présentai Pluius et la Fortune radicalement 
guéris de leur cécité , et devenus les divinités 
les plus clairvojaotes de l'Olympe ; enfin ; 
j'observai les règles établies de tout temps, 
pour celte espèce de composition , quand il 
s'agit de chanter une femme et un financier. 
J'arrivai tard chez Mondor, parce que moa 
coiffëBr, le fameux Gardanne, m'avoitlait at- 
tendre plus d'une heure et demie ; mais j'avois 
ma chanson dans ma poche , et je tenois moa 
bouquet emblématique, et an très-beau cainée 
de mon ouvrage , que j'avoisr tii^ de mon ma- 
gasin , et qui représentoieViï' T^mps couron- 
nant l'jimitié, avec ce vers de'Béniard , écrit 
sur le cadre : Le temps ajoute encore un lustra 
à sa Beauté. Au moment où j'arrivai, le toDr 
certétoit à sa fin. On découvre toujours; du 
premier coup d'oeil , dans une assemblée, les 
personnes qui intéressent vivement ; en en- 
trant dans le salon , j'aperçus aussitôt Edélie 
et Zénaide, quoiqu'elles fussent à une grande 
dislance l'uûe de l'autre : Tiburce et madame 
de Falmis y. étoient aussi. Le premier courut à 
iiioij en me disant, avec sa grâce ordinaire. 
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de ces choses obligeantes qui ôtent tout em- 
barras. J'offris mon bouquet à madame Mon- 
der ; et ensuite , me toaroant vers son mari , 
je loi présentai mon camée, qui fut reçu avec 
tram^ort : chacun voulut le voir ; il passa dans 
toutesles mains. Ëdélie en fit l'éloge de bonne 
grâce, et avec un ton de bienveillance et d'a- 
mitié qui me toucha sensiblement. Zénaïde le 
considéra fort long-temps, et le loua avec 
enthousiasme. Ce premier soccèsfut complet. 
Le concert finissant , on me pria de chanter 
quelque chose ; alors je demandai une gui- 
t&re , et je chantai mes couplets ; je fus ap- 
plaudi avec ivresse , comme poète et comme; 
musicien ; car des couplets nouveaux , bien 
chantés , paroissent toujours charraans , s'ils 
ne sont pas tout-à-fait plats. On servit le sqo- 
per. Zénaïde me fit un signe , qui m'<uitorisa 
à me placer à table à côté d'elle. Edélie se 
trouva vis-à-vis de moi; elle'm'e parut préoc- 
copée , et je rencontrai souvent ses regards ; 
elle éloitsi jolie ce soip-là, qu'ellcioe causa 
plus d'une -distraction j 'néanmoins j'affectai 
beàucospde gaîté , et je 'mis une grande viva- 
cité d'expression dans mon entretien avec Zé- 
naïde* Je loi demandai la permission de lui 
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faire ma cour chee elle : après avoir r^écM 
UD moment , elle me l'accorda ; mats CDoune 
elle alloit, me .dit-elle , passercleux joiirsàU 
campagne , elle me remit à quatre jours:, ea 
m'indiquaat une heure dans la matioée : )'en 
conclus qu'elle vouloit me voir têle à tôlfr» oe 
qui me parut d'un très-bon augure. Ua bpstune 
de lettres, que je ne connoissabpaset qui étoit 
à ce couper , lui au desaeri une pièc^ de vers 
composée pour la fête, e!t que je trouvait «ar- 
mante ; il y avoit là , à l'^xx^iion de U maj-- 
qoisedâPaimis, peu d'aiiiat«upsdepoé»e>'et» 
sans la marquise et moi, qeg^i»Us vef$a<)roi«nt 
produit p«H «dî^et; mais nos suSritgea foi«nt 
ooiBptps , ,6t eo eBfcraîncreiH beaaicoup d'au- 
tres; jKMis ap|iilaudlnies à dix repn<fs.,^t l'on 
applb^tanec nous..ljej poète , .qui s'-appeloit 
Flonbel , me sutuo gcéânâiû de la.jtialice que 
je lui rendois , et de ce momeDt.il devint m»a 
ami. Kp -sortaiU de table,il!aUa:direàlan^r-. 
quise de Palnm un improjoftpta forJ lagréable 
qu'il venott de ^faire ;ponr die., .et pois il ac-> 
coui'ut .vers mm , et tâcba de :pajtec mes ap- 
plaudi^emens par qufilqHes compli;meits sur 
mu cbanson, qu'il avoit écoulée tnès-^roide- 
meDt> et sur mon cainée qu'il n'avoit-pas re- 
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gardé. Avant le souper, U avoit trouvé sans 
doiHe, et avec raison, que des couplets fort 
médiocres ne méritoient pas de tels applaii- 
dissemens, et il ni'avbit jugé avec rigueur: 
malnlenant il me jugeuit avec bîenvetUaoce; 
c'est- ainsi que très-souvent on eat toutpatu- 
Tellemerit partial sans être faux. Combien od 
excuseroît d'ini^onséquences apparentes et 
d'iniitstices'de fait, si l'on connoîssott les cir- 
constances , les sefilimens et les motifs qui les 
produisent! Aussi «i-je remarqué que les bons 
observateurs sont en général indulgens.Apt'ès 
le souper, on se rassembla debout dans le 
salon , eu petiti; groupes séparés les uns ^es 
au'res, et j'etitéddis 'qu'il étoitquestion.'d'ar- 
ranger des .proverbes. M."*", le jo(iei«* de 
proverbes le plus pai-tnît que j'aie jamais va , 
annonça qu'il avQtt préparé lu oaner>s d'un 
. proverbe, dans iequfdU joaeroît trois'rôles, 
' mais qu'il faUoit deux femmes. Madame de 
Pal mis , à laquelle on s'adressa d'abord, ne 
fit aucune ditTiculté ; alors ba conjura Edélie 
de prendre l'ftntre PÔle; elle y eonsentit sans 
la moindre résistapce , ce qui iioe causa un vé- 
ritable' cbagrin ; et, ne pouvant me résoudre à 
la voir encore une fois à son désavantage , et 
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Ticlime ou d'uue aveugle vanité, ou d'une 
complaisance mal placée , je pris le parti de 
m'en aller ; je m'esquivai tout doucement : en 
vain Zénaïde me rappela ; je feignis de n^ pas 
l'entendre , etje sortis du salon ; mais à peine 
eus-j^ lait quelques pas dans~ l'antichambre , . 
que la vois d'Edélie , prononçant mon nom , 
me fit tressaillir; je me tetoume, et je vois 
Edélie qui , s'approchant , me dit : Je vous 
sais gré de sacrifier une soirée qui doit tous' 
être si agréable , à la crainte de me voir ridi- 
cule; je suis loucbée que la voix même de 
celle que tous aimez n'ait pu vous arrêter.... 
Ceile quefaimeT interrompis-je; quoiî vous 
m'avez appelé? A ce mot , Edélie rougit, et 
le- [dus doux attendrissement se peignit dans 
ses jeux. Bev&nez , reprit-elle , quand on aura 
joué le^ proverbes , j'aurai quelque chose à 
vous dire ; revenez , je vous en conjure , et je 
l'exige. Ea prononçant ces paroles, elle se 
hâta de me quitter; et, deux minutes après, je 
sentrai dans le salon avec un trouble et une 
inquiétude :que j'eus beaucoup de peine à dis- 
«imuler. J'allai me placer auprès de Zénaïde, 
qui me dit qu'elle avoil cru que j'étois sorti 
pour ne plus revenir ; je me récriai sur cette 
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idée , et je me plaignois encore de celte in- 
justice lorsque les proverbes connoenrèrent. 
A la seconde scène , je vis, avec une peine 
extrême , arriver Edélie : néanmoins je fus 
content de son maintien ; il étoit calme , na- 
turel , rempli de grAces : c'étoit le sien. Elle 
parla avec simplicité , et un naturel plein de 
charme , comme dans la société ; c'étoit elle , 
et elle parut ravissante; elle^e dénaturoit plus 
sa voix en criant et en parlant avec une fati- 
gante volubilité ; elle ne gâtoit plus son es- 
prit en cherchant des mots brillans; elle eut 
de la finesse et de la gaîté sans y prétendre ; 
elle sut écouter, elle fut parfaite; on l'ap- 
plaudit avec des transports inexprimables, 
car l'étonnement portoit au comble l'admira- 
tion. Ma surprise égala ma joie. Madame de 
Palmis fut inexplicable pour moi et pour tout 
le monde ; elle joua toujours avec perfection ? 
mais cependant avec une sorte de négligence , 
et le succès d'Edélie parut la channer sans la 
surprendre. Après les proverbes , nous entou- 
râmes tous Edélie ; mais , interrompant toutes 
ces louanges : Rien n'est plus simple, dit-elle, 
depuis quinze joprs j'ai répété mille fois ce 
proverbe , imaginé par M. "***, et , à force de 
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leçoos f je suis venue à bout de joacr passable- 
ment les scëoes laites pour nioi. Je demandai 
quel étoitrexcelleot maître qui IniaToit donné 
cesIeç(»iis:BfadaniedePalmi6, répoadit>elte; 
cette réponse f^nfondit tout )e monde, el sur- 
tout les femmes; en effet, un trait semblable se 
renouvelera rarement parmi elles. Edélie et la 
marquise, avec des conduites fort différentes, 
n'avoient ni l'une ni l'atrfre des caractères 
communs. Avant de s'en aller, Edélie me re- 
mit à la dérobée une lettre : je sortis aussi- 
tôt, brûlant d'être chez moi , afin de la lire à 
mon aise. Voici oe qu'elle contenoit : 

« Gept3iiie,après beaucoup de répétiiions, 
« de n'être pas Hdicule duns le proverbe que 
> je jouerai ce s<Hr , je veux vous rendre 
« compte de tout ce qui s'est passé à ce sujet 
• En voyant , il y a trois semaines , le déchat- 
« nement universel excité dans le monde par 
■ la eondiiile de madame de Palrais , je pen- 
« sai qu'ayant à me plaindre d'elle , il seroit 
t. généreux de l'oublier dans eeHe circons- 
« lance ; d'ailleurs rien n'étoit prouvé contre 
« ellej je pourois la croire innocente, et, 
« dans Ce cas , c'est un devoir de le supposer. 
«. Contribuer à rétablir dans la société et dans 
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' l'opinion publique une personne calomniée 
: est le plus beau privilège que puisse donner 
> uoe bonne répDtaùou ."ie touIus en jouir; 
' j'allai chez madame de Paltnis. -Dans ub 
' moment où toutes les femmes s'éloigDoient 
; d'elle, et après «n refroidissement très- 
' marqvé entre nous, ma visite la sarprit 
t extrêmement. Je trouvai cheî: elle le cheva- 
: lierd'Hermillj, et, après les premiers com- 
[ pKmens , je dis â madatae de Falmrs que 
: i'avois loué ime grande loge à la Comédie 
: fraoçoisE , poar la pièce nouvelle j et que je 
I venois lui ofirir une place pour celle repré- 
• «entatioH. Annoncer ainsi , et devant un 

■ ■témoin., que j'étois décidée à me montrer 
: en puUtc avec eHe, c'étoit lui offrir ma 
1 protection ; eHe me remercia avec im ton 

■ affectueux, mais -eHe n'accepta point. Le 
r chevalier sortit ; alors , tête à tête wvec elle , 
' je renouvelai ma proposition ;'elle prit ma 

< main ;«t,<a serrant dans les siennes : Je n'ou- 
f blierai jamms , me ^it-etle , cette offre gé- 

< ffléreusfe; cepeD4an1 je n'en profiterai point, 
t On peut tout accepter de Tamitié, parce 
» qne c'est y répondre; mais je ne veux rien 
' devoir à la pitié , dont les plus nobles pro- 
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« cédés, d'ans la situation où dous àommes 

« Tune et l'autre, sont toujours de. pénibles 

< sacrifices. Cette réponse me toucha telle- 
n ment, qu'aussitôt j'entrai franchement en 

< explicaùoDS. Je- ne parlai point de ce que 
1 vous avoit dit Tiburce , pubque , tous me 
« l'aviez confié ; mais je me plaignis qu'elle 
« ne m'eût pas avertie que je Jouois ridîcule- 
« ment les proverbes :. là-dessus, elle me ré- 
« pondit (ce qui est vrai) que , dans les com- 
« mencemens , elle avoit voulu me donner 
« des avis à cet égard, et que je n'en avois 
R point voulu. Vous voyez , mon cher Julien , 
« que, malgré ta manière dont j'ai reçu votre 
« avertissement sur les proverbes , j'ai fini 
« par me rendre justice sur ce point. Tous 
« les premiers mouvemens du cc^r sont 
« bons; tous ceux de l'amour propre soat 
« mauvais; je veux me corriger de la vanité, 
« puisqu'elle a pu pie donner , pendant quel- 
« ques heures , de l'aigreur et de l'injustice 
u avec vous.... Revenons à madame de Pal- 
« mis; elle me montra dans cet eutretien une 
« ameprofoDdémentirritée coDtrelemonde, 
« mais de si nobles sentimens , qu'elle m'ins- 
" pira le plus vif et le plus teudre intérêt; 
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« ellie pefeisla dans le refus d'aller avec moi 
« au spectacle , en disant : Quand vous m'ai-^ 
V inere£, je me naoûtreraî avec vous* 

« Le lendemain , elle Vint chez moi» et 
n m'apporta le canevas du proverbe fait par 
« M. **"*, en me proposant d'y prendre un 
« rôle , à condition qu'elle m'apprendroit à 
*t le jouet : dès ses premières leçons , elle 
M m'ôta oies plus panels désagrémens , qui 
M venoient surtout de l'idée que, pourpre- 
*• duire de l'efïet dans ce genve de fictions , 
u il faltoit tout forcer ; elle fit faire mon rôle 

avec l'intention de le rendre beaucoup plus 
K brillant et plus fadle que le sien : quoiqu'il 
« ne fut pas écrit d^un bout à l'autre , elle in- 
> diqua sur ce. canevas mille cboses qui en 
f ont assaré le succès Toui» les jolis mot» 

* que j'ai dits , et qui >ont été applaudis ,: sont 

1 d'elle} et vous avez pu remarquer qu'elle 
^ n'a mis. dans le sten que le cbarme.de sa 

* personne» et qu'elle a^est refusé toute es- 
h péce de trait saillant ; elle s'est dépouiUéo 
« de son esprit pour me le prêter : si elle 
n avoit pu me donner sa grâce et sa beauté f 
K elle m'en auroit parée dans celte soirée, où. 
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« elle n'a été occupée que du soin de me faire 

■ valoir. 

m Croyez que ce n'étoil pas pour briller 
■ « de cet éclat artificiel que je me suis prêtée 
« à ce qu'elle désiroit et que j'ai pris tant de 
n peine; c'étoit pour tous prouver combien 
« je défère à votre jugement, de quelque 
■> genre qu'il soit., que j'aî changé ma manière 
*• de jouer, et que je me suis mise à l'école. 
« Dans tonte cette grande assemblée , je n'ai 

■ compté que votre suffrage ; je n'ai écouté 
« que vos éloges : tous les autres m'ont sou- 
1 vent abusée ; le vôtre seul est sincère, 
* Quant aux proverbes, je puis cette fois 
" m'en tirer ai>ec honneur, et. vous pouvez 
u être assuré que je n'en jouerai plus. Je vous 
« écris àifssi pour vous préveuir que je suis 
« détesininée à ne point abandonner madame 
R de Falmis, à la défendre dans le monde au. 
« tant qu'il me sera possible , et, en tonte oc- 
« easion , à me déclarer publiquement son 
c amie. Sa vertueuse belle -sœur se conduit 
« ainsi pour elle; mais Ja duchesse va si peu 
«c à la couF et dans le grand monde, qu'elle 
« lie peut pas lui être d'une grande utilité ; 
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S d'ailleurs tous ses bons procédés seront uni- 
« quement attribués aux liens de famille qui 
« les unissent : ainsi je puis là servir beaucoup 
« mieux. 

" Âdièu^ continuez à m'éclairer avec votre 
« brièveté et votre sévérité accoutumées ; 
K cette lettre ne demande point de réponse; 
« puisque vous ne devez ni'écrire que pouf 
« m'avertir ou me gronder: quand je serai 
«• parfaite, écrivez -moi toujours pour me 
> fixer dans le bien ; en m'exbortant à perse- 
« vérer. » 

Je relus dix fois de suite cette long^ue lettre^ 
qui peignoit si bien la candeur, la bonté , la 
grandeur d'ame d'Edélie^ et dans laquelle je 
retrouvois tant d'amitié pour moi ,... et même 
quelque chose de plus que la simple amitié I...! 
Combien j'étois coupable à mes yeux d'avoii? 
pu méconnoître un moment ce beau carac- 
tère , dont la' générosité la plus tonchante for- 
moit la base !.-. Avec quelle exaltation je re- 
pris tous mes premiers seotimens , et que Zéi- 
naïde fut promptement effacée de 'mon sou- 
venir! Je n'avois pas montré au vicomte le 
dernier billet d'Edélie, et je me promis bien 
de ne pas lui communiquer cette lettre. Le 
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vicomte ne me eachoit pas son $ecKt , maïs U 
se taisoit arec mo^; je crus qn'il ru'étoit perniû 
d'eo agir ainsi avec lui : il est vrai que je loi 
avois promis de moi-même de lui faire voir 
tout ce que j'écrïrois à sa sœur; mais cette 
promesse ne m'eogageoit pas à lui redire le» 
confidences d'Edélie. Ëusèbe , assuré de ma 
droîlnre et de ma probilé , avoit d'autanl 
pipins d'inquiétude, qu'il oe cro^oit pas que 
l'eusse uoe véritable passion , et que , comp- 
îanl trop sur l'orgueil de la naissance , il n'a- 
Toit aucune crainte sur les sentimens d'Edélie. 
îfous n'allâmes point à la campagne cette 
année, parce que la vicomtesse élott grosse 
f t fort souffrante de sa grossesse. Le vicomte 
étoit presque exclusivement occupé d'elle , cl 
l'aniour le plus passionné n'auroit pu rien 
ajouter aux soins si tendres qu'il 'Ini rendoiL 
Je le vojois toujours tous les matins ; mais 
pos tête à tête se passaient uniquement en 
lectures , eo éludes , ou en entretiens d'affai- 
jre;^ nous ne nous questionnions ni l'un ni 
J'aulre, et depuis trois semaines je ne lui 
^voi5 parlé de moi que pour lui confier mes 
prctenlioos relativement à Zénaïde. 
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CHAPITRE XX. 



Viiite iiMUendue qui bouleverse Julîea. — Lechir* 
A'aa poème. 



A.V mitiea de tous mes succès , j'éprouvai nn« 
espèce de mortificatiou qui m'afiecta beau- 
coup; j'allois envirOD deux fois l'un rendra 
mes devoirs à moa oDcIe te boucher Claude 
Ledru , frère de ma mère ; son fils Jacquot 
Ledru , mon cousin-germain , venoit mo voir 
de loin en loin; j'avois pris la précaution de 
ne lui indiquer que les heures où j'étois sûr 
d'être seul ; je n'arois nulle envie de produire 
Jacquot Ledru comme mon cousin , et d'au- 
tant moins qu'il étoit assurément le jeune 
homme Ae sa classe le plus grossier et le plus 
ridicule. Jacquot Ledru , âgé alors de vingt- 
cinq ans, étoit un gros et grand garçon decinq 
pieds huit pouces ; il avoit une stature d'Her- 
cule avec toute la niaiserie de maintien , do. 
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caractère et d'esprit d'un sot polisson des rues 
de quatorze ans. Sa tête eût été assez belle , 
sans le rire éternel et convulsif qui gâtoit 
son visage ; son embonpoint et ses couleurs, 
d'un rouge éclatant et foncé, aanonçoieot sa 
brillante santé et sa bonne humeur. Sa 
bruyaDte gaîté éteit dans sa famille et parmi 
ses connoissances , si bien reçue et si com- 
municative, que rien ne pouvoit en modérer 
les éclats : d'ailleurs très-vain de la richesse de ■ 
son père et de sa figure , qu'il crojoit admi- 
Tablement belle, il a'avoit jamais un instant 
d'embarras ou de timidité i il étoit toujours 
armé d'une imperturbable confiance. Son.état 
roceupoil toute la semaine ; il n'avoîl de libre 
que les dimanches; il venoit me voir de grand 
' malin ces jours-là , et communément je lui 
' donnois des billets de spectacle , ce qui me 
jnaintenoit dans ses bonnes grâces , quoiqu'il 
m'appelât agréablement un Mir/iflom, elqa'il 
prétendît que j'aurois beaucoup mieux fait de 
prendre un bon métier lucratif, que de me 
faire secrétaire d'un vicomte j cependant il 
envioitun ^eu, au fond de t'ame, mon édu- 
cation et mon élégance; en même temps il 
tiroit vanité d'avoir un couaiu qui étoit , di-r 
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^it'i\ , à pot et à rôtaî/ec les grands seigneurs; 
et en tout, comme dans dos tête à tête, ou 
chez ses parens, loin de me moquer de ses 
' manières , je tàcbois de les imiter, il m'aimoit 
assez. 

Mon ami le poète Florbel venoit de faire un 
poëme en trois chants , qu'il avoit entie d« 
lire au vicomte qu'il ne cônnoissott pas. Il fut 
convenu que je donnerois dans ma chambre 
un déjeûner d'huïtres au vicomte, à Tiburce 
et à Florbel, et. qu'après le déjeuner, nous 
entendrions la lecture du poëme. J'eus soin 
de ne pas prendre un dimanche, à cause de 
mon cousin Jacquot. Ce l'ut donc iin lundique 
cette partie eut lieu. A dire lé vrai, j'étois 
très-flallé de saisir celle occasion de faire con- 
noître à Florbel toute mon inlimilé avec le 
vicomte d'Inglar et le £ls du duc de Palmis , 
et en -même temps de montrer à c^ deux 
derniers comme je me connoissoiâ en poéâe, 
et le prix qu'un auteur, qui avoit déjà de la 
réputation , attachoit à mon suffrage. Quoi- 
que ie déjeûner ne dût être qu'à dix heures , 
je me levai beaucoup plus tôt qu'à l'ordinaire, 
afin de parer ma chambre , el de donner à 
mou domestique toutes lesiustfuctionsuéces- 
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sairesponr que le déjeuner eût bon air, et 
fût bien seryi. Tibnrce arriva le ■ premier ; à 
peine étoit~il entré , que j'enleodis du bruit 
dans l'anlichambre : j'imaginai que c'étmt 
Florbel ; ma porte s'eutr'ouvre , et je vois 
f)aroitre le large visage de mon cousin Jac- 
quot, faisant un gros éclat de rire; c'étoitlou- 
jours sa çnanière d'entrer en conversation) 
cette face rubiconde et réjouie fit sur mo) 
Teffet de la tête de Méduse , elle me pétiûHa. 
Tiburce avoit beaucoup d'amitié pour nioî , 
mais il étoit moqueur et persïffleur , et je 
craignis mortellement TeSet qu'atloit pro- 
duire sur lui cet étrange personnage; j'étois 
persuadé qu'il me déjoueroit un peu àsesyeux, 
et que je perdrois quelque chose de la douce 
égalité qu'il avoit établie entre nous. Jacqnol 
entra avec sa démarche ordinaire, dandi- 
nante et dégingandée. Tiburce ne lui en io>- 
posa point du tout , parce qu'il n'éloil pas 
d'une grande taille, et qu'il avoit l'air plus 
jeune encore qu'il n'étoit. Jacquet le prit pour 
un adolescent peu digne de son attention ; 
"Eb bien ! s'écria-t-il , te voilà tout ébaubià^ 
me voir endimanché un jour ouvrier : c'est 
que je vas sauter le pas.... — Comment? — • 
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Oui , je m'enrôle dans la grande confrérie.... 
la chose est décidée dTiier au soir , j'épouSe 
la fille di! voisin Trousse!, le charculîer.... 
-^Ah!ab!elà quand la noce?... — Gomme 
dil la chanson : nous nous marierons diman~ 
che, tu en seras , il j aura une Jtére bou~ 

faiile entre un boucher ei un charcutier , et 
nia tante qui fournira les friandises.... Il y a 
déjà eu chez Troussel une baff'i-e de tous les 
parens, où ils ont fait les ce/it coups. Ton 
beau-père y étoit.... Il est farce , ton beau- 
père. . ■Tiburceinlerrompitcetagréablerécit 
pour demander si la future étoit jolie... Ma 
foi, répondit-il, elle est belle au coffre. A 
ce mot, Tiburce et lui se tnîpenl à rire défne- 
sûrement ; pour moi je ne sdngeois qn'à trou- 
ver on mojen de renvoyer sans délai mon in- 
soutenable cousin , avant l'arrivée de Florbel, 

.que, dans cette occasion, je redoutois mille 
fois plus que le vicomte. Jacqiiot s'essiiyant 
les yeiix (car il avoit rijusqn'anx larmes) 
et reprenant la parole : Ce n'est pas l'embar- 
ras , dil- il, ma future est une grosse gali-' 
massue assez appétissante ; quand nous serons' 
ensemble, nous u'engendrerons pas de mélan- 
colie.... Icii les ris recommencèrent de pUi& 
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belle, et au foDd du cœur ceux de Tibarce 
me blessoieot excessivement, mais ils ravis- 
soient mon coosId , qai me dit , eo pàrliiot de 
.loi, qu'il seroit un bon vivant, un père la- 
/oi>....;il crojoit qu'il avoit tout au plus ^ize 
OD dix-sept ans.... J'étois ao supplice, quand 
nia porte se rouvrit ; et,à mon ^nd déplaisir, 
je vis entrer en même temps le vicomte «1 
FloHiel qui s'étoient rencoRtréssur l'escalier. 
Je dis (ont bas à mon codsïd que favois à 
parler d'aSaires à ces messieurs , et que j'irois 
le voir daos la journée. Malheureusement il 
pleuvoîl , et il me pria tout haut de loi en- 
voyer chercher un fiacre , qu'il appeloit un 
Supin, parce qu'il avoit à faire, dit-il , une 
fameuse troUe, et qu'il ne voaloit pas , avec 
aon habit de drap d'ËlbeuT, secrotter ja&qoà 
réchine. Je suis sûr que cetjte réponse me fit 
pâlir, j'en sentis toutes les conséquences; en 
effet , quoi(jiie j'eusse prescrit à boob do:iies- 
tique tout le zèle et toute l'activité qu'an peut 
mettre à une commission, il ne revint qu'au 
bputd'un quart d'heure , et pendant ce temps 
mon cousinse surpassa hii^nême-en ioepties. 
et en impertinences facétieuses. TibureertoiL 
tpujours, Florbel .écoutoit avec ua profond 
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«tODoement, le vicomte soùSroit, et Je le 
voyais; je tâchoisd« faire bonoe contenance, 
et i'avois réellement besoin de tout mon Con- 
rage pour dissimuler l'excès de mon impa- 
.tieocc et démon- embarras. Enfin , le fiacre 
arriva y et je fus débarrassé de cette terrible 
visite. Lorsque Jacquot fut parti : Il faut con- 
venir, dit Tibnrce, que ce jeune homme est 
toot-à-fait original. Vous n'avez rien vu , re- 
prit le vicomte , il en a fait bien d'autres;- Ju- 
lien m'en a conlé une infinité de traits mille 
fois plus comiques et plus singuliers qnetous 
ce que nous venons d'entendre. Qu'il y a voit 
de finesse et de bonté dans ces paroles du vi- 
comte ! Je ne lui avois jamais parlé que Irès- 
vaguemeot de mon cousin Ledru ; mais il 
imagina ce qu'il venoit de dire, afindepron- 
. ver. que je u'étois ni embarrassé ni honteux 
de cette parenté. Ce peu de mots ra'ôtoit tout 
le ridicule attaché à ce genre de confusion!.-. 
A -présent, messieurs, poursuivit-il, qu'on 
nous dise , comme on le répète dans tant de 
romans et de tragédies , que la bassesse et l'é- 
lévation des' sentimens viennent d'un sang 
plébéien ou d'un sang noUe , nous répon- 
drons : Comparez Julien Detmours à son 
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cousin. Celte comparaisbo , qui achevoit d« 
me relever aux yeux de mes deux convives, 
me péoélra de rec-onaoîssance. Eusèbe u fait 
pour moi beaucoup de chosesia&aimeDtplns 
importantes , aucune ne m'a autant touché. 
Que l'esprit est aimable , lorsqu'on en sait 
faire un tel emploi !... et quel mauvais calcul 
de préférer la malice piquante , qui inspire la 
baine, à celle bonté iagéoieuse qui fait ado- 
i«r! 

Mon déjeûner , grâce au vicomte , se passa 
fort bien ; on causa, on eut de la gaîté , on fut 
aimable. Florbel éjoit encyclopédiste , et par 
conséquent partisan des philosophes moder~ 
nés ; il avoït une belle ame , beaucoup d'esprit 
et de talent ; mais il connoissoit depuis sa jeu- 
nesse la puissance formidable que donnoient 
à la secte philosophique le nombre , l'achar- 
nemeut , les intrigues , les cabales, et le nom 
brillant de son chef, t^tuaiid on a vu un homme 
du mérile supérieur de M. de Pompignan, 
écrasé par cette secte, il faudroit avoir des 
principes inébranlables , et un courage bien 
intrépide, pour n'être pas intimidé , surtout 
lorsqu'on peut prétendre àune place à l'aca- 
démie, et qu'on la désire passionnément. Flor- 
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bel n'avoit pas cette- force d'ame qui élève 
ao-dessus même de l'iimoKr propre jd'ailleurs, 
la doctrine évangéliqtie convenoit beaucoup 
moins à un jeune homme qui avoit la tête vive, 
que la doctrine philosophique qui met toutes 
les passions à l'aise, et qui même souvent 
lès' divinise. Il s'engagea donc dans le parti 
qui pouvoit loi procurer les honnetirs litté- 
rtiires qu'il obtint tous ; mais il y porta son 
aimable caractère , il ne fut ni haineux , ni 
vindicatif, ni détracteur des talens de ceu^ 
qui combattoient ses opinions. Il disoit , et 
avec vérité , qu'il aimoit tellement la littéra- 
ture de sa nation , qu'il lui éloit impossible de 
regarder comme un ennemi l'écrivain qui, 
de quelque manière qtie ce pût être, y fais'oit 
honneur. Il y avoitàla fois dans ce sentiment 
du patriotisme , dé la justice , et un véritable 
amour pour les lettres. 

Son poone étoit sur la tolérance : cet ou- 
Yra^e, composé phtlosopkiquement, lastnfjuoit 
de base^ car il n'avoit pour fondement que 
le malentendu, qui fait-confondre la tolérance 
due aux personnes, avec celle que la morale 
ne peut avoir pour les mauvais principes ; 
moiSfd'aiUeats, ce poëme étoit écrit d'une 
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nianière brillante . Florbel fut, àcetégard, 
content de nos éloges, et c'est à peu près tont 
ce que désire un poète : il avoit pris pour épi- 
graphe ce Tcrs de Voltaire : 

£t sans Dojer autrui songe à gagner le port. 

Je connoissois ce vers , dît Eusèbe , et j'ai 
toujours trouvé que cette' comparaison n'a- 

Toit pas ta moindre justesse GcHnmentt 

demanda Florbel. Mais', reprit Euaèbe , que 
signifie^t-elle? — Que rhommè religieux doit 
s'occuper de son salut au lieu de damner ses 
frères. — Eh bien! c'est comme si vous me 
souteniez que je pend.s les voleurs de grand' 
chemin, parce que je trouve que leurs crimes 
méritent la mort, et que de mérae }efouetleet 
je mai-que les gens qu'on met au carcan, parce 
que je dis que les escrocs et lesiaussaires méri- 
tentceschAtimens; voyezcomme cela est équî-. 
table et juste. Cet argument embarrassa Ftor- 
bet : il répondit par une plaisanterie ,- on rit,' 
etliidiscussion^ûit là. On pouvoit dire encore 
à Florbel que le chrétien , loin de ncrfer au- 
trui, ne parle contre les erreurs que dans 
l'espoir de contribuer à éclairer les impies/ 
et avec Ije désir le plus ardent de les soustraire 
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aa danger où il les voit, et qu'enfin, dans sa 
croyance , le repentir peut sauver le plus scé: 
lératdes hommes, aux derniers momens de 
sa vie. Mais Eusèbe s'étoit fait la loi de ne ja- 
mais pousser à bout personne dans la conver- 
sation, parce que c'est un é^ard sans lequd 
U q'j auroit plus de société , et que c'est même 
une sorte de devoir d'hospitalité chez soi on 
«hez les autres. 



n,<j,N..<ib, Google 



LES PaETEKIS. 



CHAPITRE XXI. 

locîdent sioçslirr. — Un bal masqué d'ambatMâcafi 
— Un égarement sans amour. — Le repenlin 



JËoÉLiE m'avoit ordooné de ne pas répoodr* 

à sa lettre. Quoiqu'il m'en coûtât, j'ubéis; car 
je vojrois, par mes progrès sur son cœur.qae 
je devois loutc son estime à lu fidélité scrupu- 
leuse avec laquelle je me souuieUois à nos 
premières conventions. L'idée de la séduire 
. me faisoil horreur; mais la gloire de la gui- 
der, d'être consulté par elle, de la préserver 
des dangers qui l'environnoient, et l'espoir 
de rester à jamais son ami le pins cher , suffi- 
soient à mon bonheur; la singularité de notre 
liaison n'en étoit pas pour moi l'allrâit le 
moins piquant; je me sentois digne de soute- 
nir le rôle si noble et si pur qu'elle m'avoit 
donné ; je jetois avec délices les jeux sur 
l'avenir; ]y contemplois Ëdéiie, élevée par 
mes* conseils au-dessus de toutes les femmes ; 
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j> Toyois nne amilié sublime m'y dédom- 
mager de tous les sacrifices de l'amoar; et 
c'était ainsi qu'aimant passionoémeot et sans 
espérance, je me Irouvois heureux, et que 
jegoùtois le charme des plus déhcienseï pê- 



Tenes. 



Cependant , je ne voulus point manquer au 
rendez-Tousqnem'avoitdonnéZénaïdei bien 
décidéàtournerensimplegalanteriel'entretiea 
que je devois avoir avec elle. Ce jour arriva; 
j'étois prêt à sortir, lorsqu'un message d'E- 
délie me retint; je fus surpris qu'elle m'en- 
voyât directement un billet par un de ses 
yens, qui entra dans ma chambre, pour me 
remettre cette lettre en mains proprés, sui- 
vant, me dit-il, l'ordre qu'il avoil reçu ,■ je le 
priai d'attendre la réponse, il sortit i j'ouvris 
ce billet avec une vive émotion, qui devoit 
s'augmenter encore en Usant ce qui suit: 

" Une personne, qui sonoit de chez Zé ■ 
^ naïde, vient de me dire à l'instant qu'elle 
» a vu entre ses mains ine miniature re- 
■< préseuUnt l'emilème de tespérance qu'elle 
. m'a décrit, et Vancrç de vaisseau, le nid 
« d'oiseau, le ioulon de mse, le nuage foç- 
. ment celle composition. Enfin, Zénaidé lui 
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• a confié que cet emblème lui a été donAé 
m par an bomme ( qu'elle n'a pas voulu nom- 
« mer), qoi l'a imaginé pour eUt , et qu'elle 
k doit épouser A»ns un blois. Il est sin^- 
« her que j'appreDoe votre mariage par faa- 

> sard! Il n'est pas moins étrange que vous 
k ajez donné, comme entièrement de vous, 
1 un ouvrage dont )'ai fait l'ébauche , et 

> non seulement saq3 mon consentement 
m ( que je o'aurois pas rei^sé ) , mais à mon 
« insu! 

< Il n'est point d'amitié qui puisse tenir à 
« de tels procédés. Voici la dernière lettre 
« que yoiis recevrez de moi. Ne m'écrivez 
t jamais. 

« Casildé ne perdrai rien à cettô révolu- 
« tion dans mes sentiment Elle méitle d'être 
« aimée ponr elle-même^ J'opère que je lui 
a apprendrai' à connoître le prix d'tlne véri- 
■ table amitié. » 

il me seroit impossible d'exprimer l'éton- 
nemenl , la douleur, la COlère et l^tqdiétude 
que me fit éprouver ce billet. Je tomboisdn 
ciel danà un abîme, carfen'étoi«|>Bse«1aia 
de pouvoir me juslifier entièt^mént. Je' fis 
sur-le-champ cette réponse : 
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« Quand des appareDces aussi fortes, aussi 

r extraordinaires , vous i^uteroieiil de men- 

' so»^e et de dupiieité, la «ôanoissance que 

■ j'ai de votFe earaétère vohs fiistifierpit à 

' Qïes ybax'. Ei vdiK jsarlet tfàmiiié! Cet 

■■ emblème n'est ^s sorti une minute de mes 
' mains. Je ne l'ai ifi prêté, ni montré, que le 
- jour où vous le rfies dans le ctiÂteau de **^. 

■ Je TOUS le renvoie, non pour me justifier^ 
[ puisqu'il ne voosen coûtera n«n de croire 

[ que du moins j'en at donné une copie! 

t Mais je me sépare de cette image qui ro'é- 
c toit si cbëre , paice que désormais je ne 
I pourirois la regarder sans un affrenx déchi'^ 
> rement^ cœur !. — . Il n'a jaipais été ques- 

■ tion de mon htariagej pas un- seul mot 
X ( même indirect ) , entre Zénuïde et moi ^ 
K n'a été dit à cestijet; mais lorsque vous la 
K verrez donner sa main à un autre, vous 
tt penserez seuEemenV qu'elle manque à s» pa- 
ri roleet qu'elle a ronipo avee moi !.... Adieu > 
a M»dam^, vousmlavez Àté tout le bonheur 
« que je m'étoiscdéé, en m'aprachant uns 
» espérance ivossi pure qiip- oses sentimfens, 
« celte de concerter toujours votre estime et 
« votre coufiauce. Cette espérance n'existe 
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« plus; détruisez-en le sjmbole ; brûlez, 
« aoédntissez cette peinture, elle ne pourroît 
« que vous rappeler le souvenir d'une cruelle 
» injustice !."... Je vous remercie de vos bontés 
« pQur'Gasilde. Elle sera sans doute, par vos 
•> soins, ornée de mille qualités brillantes; 
N mais pourrez^TOus lui apprendre à compter 
« sur l'attachement' d'un cœur sensible' et 
« vertoenx ? 

« Je sors dans l'instant pour aller deman- 
« der l'explication de l'énigme de l'emblème, 
« dont on a volé l'idée. » 
- Après avoir écrit ce billet, je le mis dans 
une boite avec l'emblème et le bouton de rose 
artificiel , et je donnai Je. tout bien cacheté au 
domestique, qui partit sur-le-champ; et moi, 
sansperdre un moment, j'allai chez Zénaïde. 
Elle étoit seule; elle me fit quelques reproches 
obligeanssurle retard de ma visite; et, après 
ces premiers compUmens, je lui dis qd'on ve- 
noit de m'apprendre qu'elle aHoit se marier, 
et que j'avois quelque droit de me plaindre ' 
qu'elle n'eut pas eu la bonté de .m'en iàire 
• part, surtout depuis huit jours. Gomme ce 
Teprocbe se rappoftoit à la coquetterie qu'elle 
~ «voit eue avec moi> elle rou^t ; elle me dit 
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qu'elle avoit eu t'iatentioo de me le confier ce 
^ur même. Votre confiance , repris-je , est 
toujours flatteuse , alors même qu'elle est un 

peu tardive Oserois-je, Madame, vous 

d«maader le nom de celui qui a le bonhenr 
de fixer votre choix? — Ce n'est point pac 

amour que je me remarie Je cède à la ' 

pa$Hon violente qae j'iospire, et non à mon 
indiDation; la vanité, peut-être, a contribué 
à me déterminer; j'épouse un homme delà 
conr. Quelques intérêts de famille m'em- 
pêchent eacore de déclai^cr publiquement ce 
projet de mariage; mais je De veux rien tous 

cacher. — Eh bien. Madame, quel -est 

donc le nom de cet heureux mortel? ■— C'est 

le marquis de Sobmre 

- A ce nom ma surprise fut extrême; ea 
même temps j'éprouvai un grand niouve* 
meot de joie, parce que tout étoit expliqué 
et que ma justificatioo alloit être c<Huplëte. 
Il étoit évident que Solmire , ayant été témoia 
au château de "'du succès de mon camée, 
av-oit imaginé, sur sa description, d'en faire 
faire un semblable pour l'offrir à Zénaïde 
dans le moment apparemment où il n'avoil 
encore que de l'espéfanee. Charmé de cette 
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décpùTerte , j'abrégeai ma viigle autant que la 
polite«5e put me le permettre , et je me hàtai 
de reloitroer chez moi, et là j'écrivis sur-le- 
champ à Edélie pour lui itiaoder aVec détail 
ce que je tcboîs de^écoutrjr. Gertaio de me 
insliBer entièrement, je mé trouTai ù heu- 
reux que je n'étois plus en colère ; ma lettre 
n'ezpriinoit qoe la joie et ne contenoit pa» uu 
seul reproche. Je venois de la cacheter, lors- 
que je reçus lin second message d'Ëdélie ; un 
commissionDaire me remit ua billet conçu 
«D ces termes : 

« Que votre lettre est sévère! elle a fait 

> couler mes larmes; Déiiomoios elle ne peut 
» m'alHi^er, elle vous justifie. La joie ra'âte la 

> confusion; je suis seule coupable, et j'en 
a bénis le ciel !... Ëh ! ne sais-je pas que vous 
*> serez généreux? Un mot, un seul mot !... 
1) ensuite vous reprendrez tonte l'austérité 

» convenue, et qui m'est si nécessaire! 

3* Je gérde cet emblëDie qui ne me quittera 
V jacoais : j'aimerai à me rappeler une injiis- 
«.ticequitbrmeeotrenoHs un lien déplus... > 

J'arrosai de pleurs ce billet; je sentis com- 
bien Édélie avoit raison de me prescrire de 
ne répondre qu'un mot, un seul mot ! car 
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si j'eusse entrepris d'écrire ooe lettre, j'aorois 
employé le langage le pins passionné d« 
l'amour....;... Nous étions déjà l'nn et l'autre 
si loin de nos premières conveAtions!.... En 
profilant de ce moment il'ezaltation , j'obte- 

□ois l'aveu positirdu plus tendre retour.; 

Mais ne l'avois-je pas? Que mànqooit-il à ce 
billet si toucbatit ? Le nctm du sentiment qu'il 
exprioioit..— Cependant ce nom est tout, et 
nul équivalent ne peut tenir lieu du bonheur 
de l'entendre .prODODcer ou de le ltt%.... Telles 
éloient mes pensées.- Plein de trouble , d'in- 
certitude et d'a^tâtioo , je me promebois à 
grands pas dans mil chambre en pensant à 
tout ce que je brùlois d'écrire, Joilsque tout'* ' 
à-coup j'entendis le bruit d'une sonnette que 
je recopous pour être celle d'Euaèbe ; je n'eus 
pas la crainte qu'il vint dans ce moment cheï 
moi; je lesavots iJceupé, et pour plus d'une 
heure «ucQrie> avec. d«i genad'fiffaire»; mais 
ce bruit le rappela à.'jnonfionteBÎretmeren* 
dit à moi-même...» Ce »« $a\ point en vaiD 
que j'appelai à mon secours la' raison, l'faom* 
neurj la probité; je me décidai-à n'écrire que 
ce qui m'ctoit ordonné. Je pris une feuille de 
papier, et d'unemaÎQ treiûblaQte j.e traçid ce 
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seul mot : devinez. Je mis ce billet laconique 
MMis une enveloppe avec le premier dont la 
date expliqsoit qu'il avoit été écrit avant que 
j'eusse reçu le second message» et je renvoyai 
le commissionnaire: 

Avec quelle peine ce jour-là je sortis de 
ma chambre ! combien je fus distrait durant le 
reste de la journée ! Rentré le soir de bonne 
heure dans ma chambre , je ne pus me résou- 
dre à me coucher ; je passai la nuit à relire 
les billets d'Edéhe et à penser à elle- Le leo- 
demain j'étois si changé, que l'on me crut 
malade; j'eus pourtant la raison de penser 
que, pour calmer le trouble effrayant de mon 
cceur et le délire de mon imagiofttion , il 
falloit m'occuper plus que jamais et sans re- 
lâche- J'avois eu déjà l'idée d'écrire , sur da 
véUn, pour Édélie , un recueil moral et reli- 
gieux en vers et en prose , formé de passagf? 
tirés des hvres saints de nos meilleurs auteurs, 
et d'orner ce~ livre manuscrit de vignettes, 
de culs de laqapes et dé camées. J'avois com- 
mencé depuis loDg-temps cet ouvrage , je le 
continuai avec ardeur ;■ j'avras fait beaucoup 
de recherches pour -trouver des noms de 
saints qui fussent harmonieux et peu connue 
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comme saints, et je découvris, non dans des 
légendes apocryphes, mais dans le Martyro- 
loge reconnu par l'église, que presque tous les 
noms des païens célèbres, et même ceux des 
divinités mythologiques, avoieat été sanctiBés 
par la religion, c'est-à-dire portés par des 
martyrs et des saints. C'est ainsi que je mis 
dans mon livre sainte Iphigénie^ saintOreste, 
sainte CalUope, sainte Polixène, sainte Cleo- 
pdtre , t\\es saints Thêmistocle , Caton, So~ 
erate, Platon, ^i>^i7ey je n'oubliai pas de pla- 
cer à la tête de ce recueil sainte Edélie, dont 
je fis le camée d'après un portrait quemepréla 
la marquise d'Inglar que.j'avois mise dans 
la confidence de ce travail. Je ne manquai pas 
aussi d'orner ce recueil de. tous les portraits 
des personnes chères à Edélie. Je fis le pnv 
fil de sa mère, sous le. nom de sainte So~ 
phie(i), l'un de ses noms de baptême, ré- 
servant celui de Casilde pour le camée de ma 

(i) Dontle nom, et celui'dd ses trois fiHes, qui ta- 
rent canonisées, forment une si belle allégorie 1 On sait 
qu'en grec le nom de Sophie signifie sagesse. Cette 
sainte donna' à ses filles trois noms, qui, eu grec, si- 
gnifient la Fai, l'Espérance et la Charité. ( Martyro- 
loge. ) 
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soeur. Je peignis le marquis d'Ioglar sons le 
nom de saint Nestor^ Eusèbe sous celui de 
saint Téléntaque ( i ) (et quoiqu'il ro'eo 
coûlÂt) , le comte Joseph sous le sien , il me 
donna des séances. Enfin j'ornai ce livre pieux 
du beau profil d'une sainte existante, la du- 
chesse de Palinis , amie intime d'Ëdélie ,. et 
je liii conservai le nom (fOctovie qu'elle avoit 
reçu au baptême. Je fis solliciter des séances^ 
qu'elle m'accorda quand elle eut vu. mon 
livre , et qu'elle eut appris fta destination; lia 
première fois que j'allatcbez elle, j'éprouvai 
Doe sorte d'émotion en pensant que j'entrois 
dans la maison de la personne la plus univer- 
sellement admirée pour la sa^sse et ses ver- 
tus. J'étois d'avance inquiet de mon maintien 
en la peignant ; il me paroiuoit embarrassant 
d'être obligé de la regarder fixement. Tout 

, (i) Ce samt eut la gloire de Taire abolir les jeux de 
gladiateurs. Dans un de ces combats, il s'élança louL- 
à'GOup dans l'arène , sépara les combattans , et il éleva 
sa vois courageuse contre ces jeux barbares; maïs la 
populace furieuse le massacra. CeL héroïque dévou— 
ment ue fut pas inutile. L'empereur en prit occasioà 
d'abolir à jamais ces combats sauguioairei. Marlywo^ 
loge et ^M de» Saints. 



D,g,t,.?(ll„ Google 



LE3 PARVENUS. 34/ 

dans cette maison avoit quelque chose de par- 
ticulier, qu'uH ne troiivoit dans aucune autre; 
elle sembloit être le séjour de l'ordre et de 
la paix : les domestiques y étoient plus polis 
qu'aillekirs, le sérénité étoit peinte sur les 
visages; là, jamais on n'entendoit le bruit 
importun des portes fermées brusquement 
ou les sons aigus d'une voix criarde; tout se 
faisoit sans turbulence, et cependant avec 
zèle , mais avciï le calme et lu modération de 
l'habitude. 

Le duc qui se trouva à la première séance, 
me demanda de peindre la ducbesse , non en 
camée (imitant une pierre .gravée) , mais en 
miniature, c'est-à-dire défaire un profil co- 
lorié, dans le genre de celui que j'avois fait 
d'Édélie, et il avoit raison, car la duchesse 
«voit un leiot admirable. Comme oo ne voit 
poinl le regard dans un profil, je la peignis 
les yea-x. baissés, afin d'indiquer la longueur 
extraordinaire de ses paupières noires; il 
sembloit que la nature eut pris plaisir à voi- 
ler ces beaux yeux bleus, dont l'expression 
étoit si modeste et si pure. 
- Quand ce profil fat terminé, je le montrai 
à Ëusèbe en lui demandant ce qu'il me coii- 
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seilloit d'écrire sons cette tête charmante. Le 
soirit me donna un petit papier qui contenoit 
ces paroles , tirées de l'Ecriture : 

a La femme pleine de pudeur est une grâce 

a qui passe tou te grâce Comme le soleil 

« s'élevant dans le ciel (qui est le tr&ae de . 
« Dieu) orne le monde, ainsi le visage d'une 
« femme vertueuse est l'ornement de sa mai- 
ci son.» Ecclésiastitjue, chap. 26. 

Je copiai sur mon livre ces belles paroles , 
dont l'heureuse application étoît mille fois plus 
flatteuse que tout ce que Tamour et la galan- 
terie ont jamais pu iuveoler de plus délicat et 
de plus passionné. 

La parfaite ressemblance de ces portraits , 
l'agrément des autres camées dont les figures 
étoient de fantaisie, la variété des vignettes , 
des guirlandes de fleurs , des vases et de tous 
les ornemeos coloriés et enrichis d'or, la net- 
teté et la beauté de muu écriture; enfin, la 
sublimité du texte tiré de l'Ecriture , des saints 
Pères, de Pascal et de 00s plus grands ora- 
teurs chrétiens , Bossuet , Bourdaloue , Mas- 
sillon, Fléchier, et des poésies sacrées de 
J.-B. Rousseau et de quelques autres , et plu- 
sieurs notices intéressantes sur les saints, rèa* 
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direot ce livre véritablement précieux. Je le 
fis magnifiqueraënt relier; et, la veille du jour 
de l'an , je l'envoyai à Casilde , en lui man- 
dant de l'ofiHr, en son nom , à sa bienfaitrice. 
Cet hommage, qui prouvoit un long travail, 
fut reçu avec ravissement. Edélie le montra à 
tout ce qui vint la voir; pendant plus de huit 
jours on oe parla , dans sa société, que de ce 
livre , qu'elle fît tant valoir, qu'il j passa pour 
un chef-d'œuvre. 

Vers le milieu de janvier, l'ambassadeur 
d'Espagne donna un superbe bal m^qué. Ces 
espèces de bals donnés à la cour, ou par des 
ambassadeurs, étoient une galanterie de nos 
souverains et des grands seigneurs pour les 
classes inférieures de la société , les financiers, 
les négocians, les riches marchands, qui ne 
pouvoient aller aux èals parés déVers^es et 
des ambassadeurs. Edélie s'étoit mis dans la 
tête de faire paroître la marquise de Palmîs à 
cette brillante fête , non seulement avec elle , 
nais avec les comtesses de Melcour et deVol- 
nis, citées l'une et l'autre pour la régularité et 
la pureté de leur conduite, et jouissant dans 
le monde de la plus grande considération. 
Edélie arrangea un quadrille et fit consentir 
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(non sans peine) ces deux dames à y dansef 
aveé la tnarqnise ; mais , quatre jours avant le 
bal, madame de Melcour, qui avoit- Easèba 
pour danseur, fit prévenir, sous prétexte de sa 
sanlé, qu'elle ne-danserolt pmnt, et qn'elU 
n'iroit même pas a» bal. Ëlleavoit^ aux répé- 
titions; été d'une telle sécberesse arec ma- 
dame dePalmis, que l'on ima^na facilement 
qu'elle ne se reliroit que pour ne pas paroUre 
en public iivec elle. Edélie , désolée , chercboit 
vainement une autre danseuse, quand tout-à- 
coup une jeune personne, depuis quatre ans 
dans le monde, et qu'on n'avoîljamaisvuedan* 
ser, qui n'alloit ni aux spectacles ni aux bals, 
et dout le mari passoit pour le pbis jaloux d« 
tous tes hommes , la duchesse de Pulmis enfin i 
vint offrir de remplacer madame àe Melcour, 
en ajoutaïitqueson marilâtoiordonnoit, afîa ' 
que le quadrille arrangé par Edélie pût avoip 
lieu. On sentit bien qu'elle n'agissoit ainsi qua 
pour saover un extrême désagrément à sa 
bellë-sœar ; mais on savoit qu'elle ne faisoit 
rien sans'la parfaite approbation de son mari ! 
l'étonnement fut extrême et général. Pour la 
melire »« fâit de la figure àh quadrille, il fal- 
lut faire ft la hâte plusieurs répétitions, ella 
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sarpiise' redoubla en la voyant danser avec 
une perfection qui enleva tous les suffrages. 
Edélie avoît bien dit qn'aa couvent elle aroit 
eu un maître de danse dont elle étoitla meîL- 
leare-écoKère; maïs qui peut croire qu'une 
belle personne de cet Âge renonce, sans nul 
' re<^ret, à un amusement fait pourlaieuoesse 
et qui peut procurer de si brillans snoccs?.£u- 
sèbesetPouva natareltement son danseur; et 
lorsqu'il revint de la première répétilion, je 
l'atlendois dans son oabioet, parce qu&c'étoit 
l'heure à laquelle )e travailIcHs ordinairemenl 
avec lui. Je fus fra^>é de l'air d'abattement 
que je remarquai sur toute sa £guKi II se jeta 
sur uoe chaise en disant : Ah! que je suis fa- 
tigué ! Fatigué'l repris-je , et de quoi ? Ce qua- 
drille me tue !.... répondit-il. Je soupirai et je 
ne répliquai rien. Après un moment dé si- 
lence , me regardant d'un aiv attendri et pres- 
que suppliant: Parle -moi! me dit -il. Les 
larmes me vinrent aaxyeuxi car je ne com- 
pris que trop qu'il avoit besoin, malgré toute* 
ses résolutions , sinon d'ouvrir «nlièretnent 
son ceeur, du moins d'dntpndre parler d'^iSiItfl 
Cependant, craignant lou^oor» de l'embarras* 
ser, je me contins-, et je lui dis d'un ton assez 
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simple que ce quadralleexciteroit s4ranent 
beaucoup de curiosité , parce qu'on avoit ua 
désir extrême de voir danser la duchesse de 

Palmis Ah! monami,reprit'il,on verrala 

peifectioD de la daose d'une femme !.... H est 
impossible de décrire ce. charme inconce'va- 
ble d'ioDOceDce, de douceur et demodestie!... 
Le cahae de sod maintieu et de sa physiono- 
mie oe . ressemble point à Tinsipide indiffé- 
rence, il a quelque diose de céleste! Son 
regard, toujours serein , n'arien de sévère;- 
elle n'a jamais - songé qu'elle dût s'armer de 
rigueur; la pureté de son ame lui donne l'as- 
surance qu'elle n'aura rien à réprimer I La 
décence des autres femmes qu'on lui compare 
pitroit mêlée d'affectation , et leur vivacité 
paroît l'être de coquetterie; et la iparquise de 
Palmis, avec sa taille majestueuse, ses manières 
nobles , mais animées , et ses grands jeux ex- 
pressifs et brillans, n'a l'air auprès d'elle que 
d'une belle courtisane. Ah ! qu'il faudroit être 
,' vil et. barbare, je ne dis pas pour vouloir la 
séduire, mais pour former le désir de vou- 
loir, se. laîre remarquer d'elle et de troubler 
SOD angélique tranquillité et cet accord su- 
blime qui se trouve entre sa raison et ses seo^ 
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timens, ses devoirs, ses pencibaDs et ses ver- 
tiM.!.... En dUant ces paroles, Euaèbé se le?a 
et fit avec agitation «quelques tours dans la 
chambre; ensuite se retournant vers moi: 
N'en parkinsplus, dit-il, n'en parlons jamais ; 
ceci est un. écart, n'y retombons plus, et 
souvien^toi, mon cher Julien, qu'il n'est pas 
permis de communi^iuer les idées qu« l'on 
^oit même écarter de son imagination. A ceS' 
mois , il s'approcha de son bureau , s'j établit 
et se mit à travailler avec plus d'application 
que jamais. Je ne me lassois point d'admirer 
cette perfection de caractère et de principes; 
i'étois bien loin d'avoit un tel empire sur moi- 
même; mais du moins les exemptes qu'il m'a 
donnés n'ont pas été perdus; ils m'ont tou- 
iouFS inspiré. le désir de Jes imiter; ils ont 
souvent ranimé mon courage, et ils m'ont fait 
aenlir toute l'éteudue des lautes que j'ai com- 
mises. 

. Ëdélie m'envoya plasieurs billets pour la 
bal, où j'attai avec Durand , sa femme et mou 
nouvel ami , le poète Florbel, avec leqnel j'a- 
Toi» fait conooissance chez Mondor. J'étoîs 
en domino uoiret .masqué, et je vis arriver 
avec uQ vif intérêt le quadrille où dansoieot 

I. 33 
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Eusèbe, E^éliè et'Tiburce. Les dansebrs, 
suivant l'usage , firent d'abord , deux à deux , 
au son des iostrumeDS , une marche autour de 
la salle. Us avoient choisi l'ancien costume 
irançots à la Henri JV, Leurs habits étaient 
magnifiques et couTerls de pierreries, et il 
éloit impossible de vcnr rassemblé dans un 
quadmille plus de belles figures en hommes et 
en femmes ; mais Elusëbe lut parlicnliëreroeat 
remarqué pour la beauté de sa taille et l'a- 
grémeot de sa figure, aussi intéressante que 
régulière. U ccHtduisoit d'un air grave et so- 
lennel la charmante duchesse de Palmis; le 
comte Joseph mencàt la marquise; Hburce 
madame de Volnis, et le chevalier dllei'millî 
Edéfie. Le chevalier, - sans être beau, avoit 
une figure agréable, de l'esprit j de la vivacité; 
U étoit jenne et fort à la mode : je l'avois déjà 
rencontré. chez Zénaïde; il m'avoit paru ai- 
mnble; mais dans ce moment je l'examiDai 
aveck malveillance delà jalousie; il étoit le 
dansenr d'Eddie qui lui parloit , lui aourioît ; 
je lui trouvai l'air de U fotulté, et je pris de 
l'humeur. Je pensai avec un dépit extrême 
que si le hasard m'eût fait naître dans cette 
ehase privUégiée, j'aurois figuré dans ce qoa- 
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^Mtte, et je sentis se renouveler au fonid dé 
mon ame mon ancienne animosïté conire les 
nobles. lie quadrille eut un succès éclatant et 
fut applaudi avec enlhousiasme. Eusèbe et le 
chevalier d'Hei-milli. parmi les hommes, rem- 
portèrent le prix de la danse. Qa compara 
madame de Volais à une ajmphe de Oianej 
madame de Piilmis à Terpsichore; Ëdélieà U 
plus charmante bergère de l'Astrée, et la du- 
chesse de Palmis à une divinité idéale; oo dit 
qu'elle donnoit l'idée d'une grâce présidant 
particulièrement à la pudeur et à la modestie. 
Après le quadrille, elle rejoignit son vieux 
mari, qui étoit assis à quelques pas, et tous 
les deux quittèrent aussitôt le bal et s'en allè- 
rent. Eusèbe resta , tantôt assis auprès d'Edé- 
lie ou de madame de Volais, une des amies 
de sa femme, tiintôt se promenanttristement 
- dans la salle. Dans un de ses momens de re- 
pos, Eusèbe m'appela par mon nom, ce qui 
me fit connoitre d'Ëdélie , qui interrompit sa 
conversation avec le chevalier pour me dire 
un mol obligeant. Je répondis avec une ex- 
trême brièveté , et je causai quelques minutes 
avec Eusèbe; et tout-à-coup je m'éloignai 
d'ËdsIie , ne pouvant supporter de voir le cbé- 

33" 
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valier d'HenuiUi établi à côté d'elle et lui pa^ 
. laDt d'un air fort animé' A trente pas d'elle, 
je vis deux femmes masquées, dont l'une fixa 
sur elle mon attention par son élégante toaxr 
rure el ce qu'on voyoit de son visage , car elle 
n'avoit qu'un petit masque qui lui laissoit à 
découvert un joli menton et uue bouche char- 
mante. Je lui parlaisans déguiser ma voix ; aus- 
si tutelle quitta sacompague, qui n'étpit qu'une 
femme de chambre; elle prit mon bras, et je 
reconnus alors en elle la baronne de Blimout. 
Dans la disposition où j'étois, je fus Irès-flatté 
-des avances d'une jolie femme, et qui avoit 
un très-beau nom;, je songeai beaucoup plus 
.à ses agrémens et à sa généalogie qu'à ses 
.mœurs; et, infiniment moins raisonnable que 
dans la dernière entrevue que nous avions eue 
ensemble, je m'engageai avec grand plaisir à 
faire avec elle le tour de la salle. Elle étoit si 
remarquable par sa belle tournure, que tout 
le monde la regardoit. L'ambassadeur d'E^ 
pagne, qui la conuoissoit beaucoup, et qui 
' alluit souvent chez elle, vint la joindre; il 
n'éloit poiot masqué : je voulus m'éloigner; la 
baronne me retint; elle prit le bras de l'am- 
bassadeur sans quitter le mien. £t moi, irès- 



n,<i-.^™:>vG00glc 



LES PARVENUS. 35/ 

fier de me trouver le pendant d'un ambas- 
sadeur, et conduisant une femme charmante, 
je déjilai fièrement deyaot Edélie, qui éloit 
encore sur sa banquette > causant lonjours 
avec le chevalier d'HermiUi. J'avois à dessein 
ralenti notre marche, afin qu'elle eût bien le 
temps de me voir. Je lui fis en passant une 
petite révérence cavalière, et je me retournai 
précipitamment du côté de la baronne, dont 
î'affectai d'être excessivement occupé. La ba- 
ronne voulut danser, et avec moi; j'étois un 
, fort médiocre danseur. Je li'avois pris dans 
toute ma vie que trois mois de leçons; mais 
avec de l'oreille , une jolie taille et dç la jen- 
oesse , un homme danse toujours assez bien : 
on m'avoit quelquefois fait des complimens 
sur ma danse; et néanmoins, n'ayant jamais 
eu de prélentionsàcet égard, j'avois toujours 
dansé fort négligemment; j'imaginai qu'en 
m'appliquant et en rassemblant toutes mes 
forces, il me serait possible d'égaler au moins 
le chevalier d'HermilU. Pour arranger notre 
contre-danse, j'eus une altercation assez vive 
avec un homme en domino noir et un vilain 
masque de couleur qui représentoit un hor- 
rible visage riant et montrant de'longues dents. 
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Cet homme avoil retenu une place qall m 
dispuluil; enfin il céda, et nous dansâmes. Je 
fis des sauts et des efforts prodigieux: je ne 
prétendois pas danser dans le genre héroïqae; 
je ne vuulots donner à ma danse qjie le carac- 
tère d'une ^ailéfulle et d'un aimable abandon. 
Je me balançois de côté jusqu'à terre; je m'é- 
lançois comme un trait; je m'élevois en l'air 
connue un ballon ; je fondols avec pétulance 
sur tous les danseurs, et j'étuniiai beaucoup 
la baronne par ma singulière impétuosité. 
Elle dansoit parfaitement, et l'on fit cercle au- 
tour de nous pour la voir. Le ridicule de ma 
danse attira aussi beaucoup de personnes; 
plusieurs s'écrièrent : C'est ^Auberval, c'est 
^Aubeivalj et comme je ne vojois pas l'ex- 
pression des visages, puisque tout le monde 
étoit masqué, je crus de très-bonne foi qu'oo 
ine prenoit pour S AubervaL Dans ce mo- 
inent je diblinguai dans la foule de nos spec- 
tateurs Edélie , à laquelle le chevalier donnoit 
le bras; cette vue redoubla felleoient mon 
émulation et ma vivacité, je m'animai sïnatu- 
. tellement que, me laissant tout-â~fait empor- 
ter par mon ardeur, je brouillai toutes les fi- 
igures, et la cootre-dause se termina dans ta 
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^tus horrible coofusioD. Heureusement que 
^toiit le monde crut , et que même Edélie et la 
baronne pensèrent que je n'avois eu d'autre 
intention que cejle de faire une bouffonnerie. 
Pour moi , je fus convaincu que j'avois sur- 
passé d'Âuberval en difficulté de pas, en lé~ 
gèreté , en grâce , ainsi qu'en gaité. Après la 
contre-dapse, nous allâmes, laharonne et moi, 
nous asseoir sur une banquette. Là, elle fut 
attaquée par tous les masques qui passoient 
devant nous , et je ne me lassois point d'ad- 
mirer son inépuisable et piquante gaîlé, et la 
' variélé de ton qu'elle savoit prendre dans les 
intervalles de ces courts entretiens. Après avoir 
ditmilte folies, elle revenoitàmoi avec lapins 
séduisante expression de douceur et de sensi- 
-bilité. J'éprouvois tout le danger de l'influence 
d'un beau bal masqué sur l'imagination; cette 
musique continue; ces danses, ce mystère des 
déguisemeos; ce langage d'amour et de ga- 
lanterie; cesiutngues dout-j'élois entouré et 
que j'entrevoyois de tous côtés; cet abandon 
universel de toute raison ; cette abdication de 
tous les rangs ; cet incognito général ; cette 
■gaité sans mesure et sans freio , et surtout le», 
agaceries d'une femme charmante; enfia mon 
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dépit fM>ntre Edélie ; ce sjMctacle et cette 
TéuoioD de circonstance» et de séductions me. 
tournoient la tète. 

A quatre beuresdu matin, la baronne vou- 
lut s'«n aller; elle fit semblant Je cbercher sa 
compagne ; alors , je lui f>roposai de la recon- 
duire; après une très-foîble opposition, elle 
accepta. Nous sortimes de la salle , nous des- 
cendîmes l'escalier, j'appelai ses gens , sa voi- 
ture avance, elle y monte; et j'avois déjà le 
pied posé pour m'y placer avec elle , lorsque 
je sentis que quelqu'un , derrière moi , me 
tiroit fortement par mon:domino; je me re- 
tourne, et, à là loeur des réverbères, jefe- 
connois le masque de couleur et riant avec 
qui j'avois eu une dispute ; ' son action ne 
s'accordoit nullement avec la gaîté de son 
masque; il m'invita brusquement, tout bas, 
■à le suivre; j'imaginai facilement que c'étoit 
pour me demander raison de notre quereller 
je n'bésitai pas à le satisfaire ; j'avois quitté le 
marche-pied., et je dis au domestique quite- 
noil la portière ouverte : Rendez compte à ma- 
dame la baronne de ce que vous vojez, et 
fermez la portière A ces mots, sans at- 
tendre de réponse , je m'éloigne prédpitam- 
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-ment avec mon adversaire qui avoit passé soq 
bras sous le mien ; il me conduit dans no 
grand vestibule désert, mais éclairé, del'hôtel 
de l'ambassadeur; el , s'approchant d'une 
banquelle, il s'assied en silence, et je reste 
debout vis-ii-v& de lui. Après quelques mi- 
nutes, je lui demande ce qu'il me veut. Pa- 
tience, répondit-il gravement avec unegrosSe 

voix enrouée Finissons, repris-je, car je 

ne suis nullement disposé à la patience. Que 
me voulez-vous, et qui étes-vous? qu'au moins 
je sache votre nom. A ces mois, il détache 
son masque , et ma surprise est inexprimable 
en reconnoissant Durand !.... A moins d'être 
le plus féroce des ferrailleurs , on n'est jamais 
fêché, quelque brave qu'on puisse être, d'é- 
cbapper à un duel. Cependant , je me récriai 
sur cet étrange tour. C'est un tour d'ami, 
reprit Durand, je l'ai suivi de l'œil, j'ai vu la 
syrène s'emparer de toi ; et , quand vous êtes 
tousiesdeux sortis de la salie, j'étoisà côté de 
l'homme avec lequel tu as eu une petite dispute; 
jeleconnois, c'est un commis des bureaux de 
la marine; sous prétexte d'une petile intrigue, 
j'ai changé de masque avec lui; nosdonjinos 
sont noirs, nous sommes de la même taille. 
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j'élois bien sûr que tu t'j tromperois , je rot 
sois précipité sor tes traces; tu sais le reste. 
Si, sans me déguiser, j'avois touIu t'arréter^ 
lu te serais moqué de moi , et fauroisfait une 
chose très- ridicule. Ainsi, tu dois me par- 
duunerun stratagème qui t'aifache à laséduc- 
tien de la plus dangereuse de toutes les femmes 
de son espèce. Je crois l'avoir rendu le plus 

important service Mon cher Durand , ré- 

pondis-je , permets-moi l'ingratitude pour au- 

-)ourd'hui ; peut-être que la réflexion me don- 
nera de la reconnoissance; mais j'avone que^ 
dans ce moment , je n'en ai pas du tout. N'im- 
porte, reprit Durand en riant , je ne suis pas 
pressé; j'attendrai. Allons cfaercfaer ma femme 
que j'ai laissée dans la salle avec une de ses 
amies, nous te remènerons cbez toi. Je sou- 

.pirat. Durand me prit par le bras, qu'il serra 
fortement co[Qme s'il eût craint que je ne lut 
échappasse ; mais je n'en arois nulle envie. Je 
me rappelois avec quelle force d'ame , et par 

-les conseils de Durand, j'uvois, deux ans au- 
papavant , résisté aux avances de cette même 
femme , et cessé brusquement d'aller chez 

-elle. Ce souvenir me rendoit honteux ; c'étoit 
déjà se repentir. 
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CHAPITRi; XXII. 



Va grand dîner oii se trouve Julien; ses împressionii; 
ses ijentimens. — Accoucliement de la vicomles£0 
d-Inglar. 



J jB dac de Palmis, qui avoit causé tant d'éton- 
nementenconduisaDtsa femme au bal, donna 
lieu encore à une nouvelle surprise , en invi- 
laaf à dîner chez lui, pour le surlendemain du 
bal, tontes les danseuses et tous les danseurs 
du quadrille ; et, pour plaire à Eusèbe, il ima- 
gina de m'inviler; il est Traique toate lafa- 
.mille fut de ce dîner : le marquis et la marquise 
d'Inglar , le bon abbé et mademoiselle de 
Versée. Le duc invita de plus deux ou trois 
hommes et les plus aimables de la cour ; nous 
étions en tout dix-sept personnes , et je n'ai 
jamais va rassemblée dans ufi saloo une so- 
ciété mieux composée et plus brillante. 

Eusèbe, depuis ooire retour de sa terre, 
avoit quitté la maison de.ses paréos, etlogeoit 
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dans uD hôtel à lui. 3e dînois chez la marquise 
dinglar, une fois tout au plus en six semaines, 
et je n'y avors jamais rencontré Edélie. Ce ue , 
fut pas sans émotion que je me trouvai ren- 
fermé dans un cercle avec elle , et pour toute 
la jonrnée. 

1/6 vicomte m'avoit doDaé assez d'usage du 
monde pour que je n'j fusse pas embarrassé, 
si je n'avois pas eu de très-grandes préten- 
tions; mais vivant avec le vicomte dans uns 
extrême intimité, n'allant chez sa mère que 
de loin en loin , et seulement dans l'intérieur 
de sa famille; n'ayant vu de grands cercles 
que dix ou douze fois depuis que j'avois quitté 
ma boutiqne, et chez une femme galante on 
dans des bureaux d'esprit, j'avois beaucoup 
plus de théorie que de pratique ; je manquois 
de cette aisance de bon ton et de manières 
noblt;s , que l'habitude , prise depuis l'en- 
fance, peut seule donner; je n'avois point 
celte confiance qu'inspire naturellement celte 
heureuse habitude , et une naissance illustre 
qui place dans une carrière où l'on jouit des 
honneurs même qu'on n'a pas, parce qu'ils 
paroissent assurés. Je me.trouvois efiacé> 
anéanti par tous ces hommes accoutumés à âe , 
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rassembler toos les jours avec le désir de se 
plaire mutuellemeDt; exercés daas cet art, ils 
■^ excelloient ; j'alurois pu me tirer comme un 
autre d'une .cpovfrsatioD suivie ou d'une dis- 
cu!^ion morale ou littéraire , mais je n'enten- 
dais rien à cet entretien décousu , dont la lé- 
gèreté, l'à-propos , la finesse, la mesure et la 
grâce font tout le prix ; j'étois découragé par 
l'agrément que '}e tcouvoîs à tout le monde ; 
je me 'Seutois gaucbe en me comparant aux 
autres; un embarras insurmontable s'empara 
de moi, et le plus vif mécoutentemeat s'y joi- 
gnit; je n'obtins d'Ëdélie qu'un sourire et 
un mot obligeant; d'ailleurs , toute occupée 
de la duchesse et des autres personnes , elle 
oublia tout-à-fait que j'étois dans la chambre. 
.Le vicomte, au milieu d'un groupe d'hommes, 
,i)e fit pas plus d'atentioD à moi, ce qui-me 
parut un abandon cruel ; le comte Joseph eut 
à pâine l'air de me connoître ; je fus trop heu- 
reux de me réfugier, pour avoir une conte- 
nance auprès de l'abbé Desforges qui, par 
choix et par goût , s'étoit mis à l'écart dans un 
coÎQ du saloD ; il m'accueillit avec sa bonté 
ordinaii;e , et j'en fus reconnoîssant comme 
d'un bienfait. 
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Easèbe ne s'approcha pas une senle fois 
de la duchesse, mais il témoigna an duc la 
désir de voir son enfant, A la docbeSM w 
leva pour l'aller chercher, «n ifisant qoe, 
n'ayant pas compté l'iotiodnire en si bonne 
compagnie, il étoît nécesMire qu'elle prési- 
dât à sa toilette; qnand elle fut sortie, on fit 
son ^oge. Gomme elle n'avoit aacune espèce 
de prétentions , qu'elle ne vivoit habitoelle- 
ment que dans sa famille, que jamais un mot 
de médisance ne sortoit de sa bouche, et que 
la plus sincère modestie et la plus douce in- 
dulgence mettoient le combleà sa perfection, 
elle ne fitisoit ombrage à personne; l'estime 
qu'elle inspiroit, avoit quelque *chose de 
tendre , et toutes les femmes lui rendoient jn»- 
tice. On loua sa beauté , sa grâce , sa danse. 
On -s'étonna, malicieusement pour le duc, 
qu'elle n'uflât point au bal- Elle ne le veut 
pas, dit le duc ; mais , ajouta-tHl en souriunt> 
elle s'est fait un carnaval à sa guise; elle a 
consacré tous les jours gras aux hôpitaux et 
aux prisons ; et , lorsqu'on ne l'a pas vue là , 
on ne sait pas combien elle est belle. Tandb 
que le duc parloit, j'ffvois les yeux fixés stfr 
Eusèbe ; sa physionomie ezprimoit pont 
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Bloî tout ce qu'il ressentoit , et j'en fus atten- 
dri. Il se ressouvint de moi dans ce moment; 
il me chercha des jeox, nos regards se ren- 
contrèrent , et noos nous entendîmes. Un ins- 
taDtaprèsils'approcbademoi, me parla, ainsi 
qu'à l'abbé, de choses indifférentes, mais il 
s'établit auprès de nous, ce qui me fit un 
grand plaisir. 

La duchesse rentra, tenant par la main le' 
plus charmaut petit garçon de tiois ans que 
j'aie jamais vu. Le dnc lui aToit donné le nom 
d'Octave , du nom d'Octavie sa mère. Tout le 
monde caressa cet enfant, qui avoit toute 
l'amabililé de son âge^il n'êtoit ni sauvage ni 
importun. Eusèbe le prit dans se» bras, et le 
serra avec transport contre son cœnr palpi- 
tant ! .... Il le contenpioit avec ta plus vive 
émotion , car il ressemblent d'une manière 
frappante à sa mère. On voit bien , hii dit le 
duc , à ta manière dool vous caressez cet en< 
faut, que vousâllez vous-même devenir père. 
Eh luen, poursuivit-il en riant , si vous avez 
une fille, je vous la demande pour mon Oc- 
tave. A cette proposition , qui n'êtoit qu'un 
badinage , Ëusèbe tressaille et répond fort 
«érieusement qu'il accepte. Le duc , très-flatté 
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de cette réponse, se lève, s'approche d*Eo- 
sèbe , lui prend la main et dit : Cela tiendra 
si DOS enfans n'y mettent point d'opposition. 
La marquise d'Inglar prenant la parole : Je 
serai la marraine, dit>elle, de l'enfant qui va 
naître ; et si c'est une fille , je tui dooneraî le 
nom d'Octavie, qui, de toute manière, doit 
Ini porter bonheur. La marqaise ue savoit 
pas combien, au fond du cœur, Eusèbe ap- 
plaudissoit à cette idée ; elle ne pouvoit rien 
dire qui lui fût plus agréable. 

On se mit à table , et je fus relégué dans 
DU coin à côté de mademoiselle de Vçrsec , 
qui ne m'avoit jamais paru si ennuyeuse, si 
provinciale et si sabalterne. Au reste, dans 
toute cette journée, je pris le parti qui, à 
tous les âges et dans toutes les situations, 
préserve de la censure et du dénigrement ; je 
fus calme, poli, sérieux et réservé. Après le 
dîner, Eusèbe resta dans le salon, ensuite il 
s'en alla et m'emmena. En arrivant chez lui, 
nous apprîmes qu'on étoit au moment de lui 
envoyer un message, parce que la vicomtesse 
avoit des douleurs pour accoucher ; le vicomte 
entra dans sa chambre, et je restai daosson 
cabinet} j'j passai toute la nuit;il veooit de 
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temps en temps me retrouver, pour me con- 
fier ses inquiétodes, qui étoient extrêmes." A 
six heures du matin , la marquise , )e marquis 
d'Inglaret mademoiselle de Versée arrivèrent, 
et à huit le vicomte vint se jeter à mon cou,ea 
s'écriant': Tous mes vœux sont exaucés, elle 
est heureusement accouchée, et d'une fille!.... 
llfondoit eDlarmes._Jesçatistoutesa]'Qieet]'e 
la partageai. U donna sur-le-champ à cette 
enfant le no^n si secrètement adoré :d'OQta- 
viej et, ide ce moment, en parlant d'elle, il 
dît .toujours ; mon Octaviet. ma chèm Octavie!.. 
il trouTOàt,taat de charme à pranoDcer iees 
paroles! 
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CHAPITRE XXni. 



Tristes évéDemem. — Ensibe et Julien quUttnt U 
France. 



Peu de jours après l'accoacbement de la 
vicomtesse, mon oncle, qui avoitune hydro- 
pisie de poitrine , tomba dans un accablement 
qui n'aDDODçoit que trop- sa prochaine des- 
truction ; je volai cbez lui , je trouvai Matbilde 
le soignantavec beaucoup d'affection. Depuis 
deux mois que son mal avoit commencé à 
donner de l'inquiétude, Matbilde lai prodi- 
guoit les soins les'plus assidus ; et ces derniers 
devoirs , que les plus mauvais cœurs remplis- 
sent toujours bien , faisoient oublier à cet ex- 
cellent homme des torts qa'un mari oe par- 
donne jamais. J'avois voulu, dès le com- 
mencement de la maladie, m'élablir cbez 
mon oncle; mais Matbilde me représenta 
qu'il ignoroit le danger de son état( en effet, 
il ne s'en doutoit pas ) , et que je le lui ferois 
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connoltre eo quittant tout pour venir me loger 
chez lui. Je n'osai donc insister , mais j'allois 
r^olièrement le voir trois ou quatre fois par 
semaine; et enfin, lorsque je le vissimal, 
rien ne put m'empêcher de rester chez lui et 
de lui servir de garde-malade. Je passai quatre 
nuits au chevet de son lit avec Mathilde , qui 
ne le quitta pas un instant. Enfin, le cinquième 
jour, il expira dans nos bras, et afec autant 
<le calme que de piété!... Mon fidèle ami Du- 
rand, que je trouvois toujours dans toutes les 
occasions où je pouvois avoir besoin de lui , 
passa avec moi toute cette funeste matinée ; il 
m'apprit que la vicomtesse d'Inglar étoit si 
dangereusement malade des suites de sa cou- 
che , que l'on désespéroit de sa vie; je remis 
entre les mains de Durand tous mes intérêts 
pécuniaires relatifs à la succession de mon 
oncle , et je volai chez Eusèbe. Je le trouvai 
dans une profonde affliction; la vicomtesse 
étoit à l'agonie , elle mourut le soir de ce 
même jour. Eusèbe regretta sincèrement en 
elle une femme vertueuse, et la mère de son 
enfant ; je ne le quittai que pour aller rendre 
les, derniers devoirs à mon oncle, ensuite je 
m'enfermai avec lui. Pençlant deux mois, il ne 

24» 
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vît absolument qtiesa famille: au bout de ce 
temps, un événement imprévu changea tout- 
à-coup sa sUuatron et la mienne. Un oncle de 
la marquise de Palniis,'et dont elle étoit ado- 
rée,' fut nommé ministre des affaires élran- 
gères; la marquise, par reconnoissance et 
par amitié pour Edélie , sollicita vivement, 
et obtint pour Eusèbe , une mission diploma- 
tique dans le nord, fort au-dessus de celle 
qull demandoit depuis huit mois , et qu'on 
lui réfusoit , sous prétexte de sa jetinesse. H 
fut décidé que le' viconile , sous le titre de mi- 
nistre plénipotentiaire, l'abbé eimoi partirions 
sous six séinainesponr la SuèdeXe vicomte dé- 
posa la petileOclaTieéii ire lés mains dela'mar- 
quise d'Inglar. tfui-and Se chargea d^ termi- 
ner mes affaires dé la succession de mon oncle; 
je lé priai seulement de ne point intentée de 
procès à sa veuve. Quelques jours avant notre 
départ , f allai faire mes adieux à'Ëdélieetà 
ma sœur ; jéme rendis chez EdéUe à liné heure 
oïl j'étois sûr delà trouver seule; m'èxpa- 
triaut pour plusieurs années , je désirois avoir 
avec elle un entretien particulier : cette con- 
versation fut sérieuse de part et d'autre, et de 
la mienne, très-sévère, mais seulement d'a- 
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bord. Il eslaassi difficile , dans ua long entre- 
tien,, de soiïtenir un ton austère et froid avec 
ce,qii*pnai,nie><ï"ede montrer unecopstanje 
bienyeiUanceàunepersonoe qu'on n'aime pas. 
Jerepiiochai à Edélie de la légèreté, et de se 
livrer satis^ réflexion à toiUes ses impressions. 
Oui„ n^p dit-ell^ , je me rappelle de itous avoic 
envoyé deux lettres, et ifne surtout qoe.je 
n'aurois pasdû écrire. . . — Si votrç. cœurJes 
a dictées, nevousçn repentez pas| il mesem- 
ble (TUe:m.a conduite les a ju^ti&ées ; mais c'est 
de votre tête qife je me plains;, c'est de cette 
vivacité , qui trop souvent vous dopnp l'air de 
la coquetterie.... -rrlVIais, avec qui? — Par 
exemple, avec le.chevalier d'HernnlLj. — Vous 
sied-ilbien de me reprocher de la vivacité, 
quand la vôtre , à ce bal d'ambassadeur , alloit 
jusqu'à la folie , et avec quelle femme !,.. — Je 
ne vouloù,que. me .distraire , et du moins cçtte 
prçtenduç folie a fini, avec le bal , et je n'ai 
pas revu cette: femme.. .. — Et vous ne l'ayez 
pas recbndjji^e chez elle ? — Je vous en donné 
m^. parole. — ■ Mais vous ne me dites pas que 
c'est grâce à ceux qui vous ont arraché de sa 
■voiture, A, ces mots,"jc fps un pçu déconcerté ; 
mais voyant qu'elle savoit malrnoo ayentuie , 
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et que, par coaséquëat, j'aurois Te droit de 
la DÎer , je me remis proipplemeot.. Il çst af- 
fligeant pour moi, lui dis-je, que vous soyez 
toujours disposée accroire ce qui m'est désa- 
Tantageux , et même les clioses les plus ab- 
surdes.. . Non , Julien , interrompit TiTemeut 
Ëdélie , je n'ai pas cru un mot de cette his- 
toire ; et si TOUS vonlez m'écouter , vous verrez 
qu'il étoit impossible que j'y ajoutas^ ff>i; 
c'est madame de Blimont elle-même qui l'a 
contée au comte Joseph de qui je la tieos'. Le 
comte Joseph retourne de temps eu temps 
chez cette femme qu'il appelle l'Jf'spdsîe mo- 
derne, et dont la société l'amuse ; il recueille 
là une infinité d'anecdotes calomnieuse^ cfim- 
posées dans la mauvaise compagnie qui 
cherche ainsi à se venger de la bonne, dont 
elle est exclue. Presque toujours ces ^histo- 
riettes n'ont pas le moipdre fondement; et 
quant à celle-ci, elle est entièrement iuventée 
par l'^spasie moderne iià voici. Elle prétend 
qu'à force de persécutions, vous lui avez arra- 
ché la permission dé la reconduire'chez elle, 
mais qu'un masque > qu'elle n'a pas . reconnu 
(qui , sans doute , étoit amoureux d'elle ) , et 
qui l'a suivie, épiée> écoutée pendant toul le 
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bal , a sûrement entendu cette ■. conrersatioD , 
et pris ses mesures en conséquence ; et que > 
lorsque TOUS alliez entrer dans sa voiture , un 
grand masque , escorté de deux autres ( ap- 
paremment, les gens du jaloux), se sont jetés 
sur TOUS , TOUS ontarraché du marche-pied, 
en TOUS mettant un bâillon dans la bouche , 
et ont dispara en vous ealcTant. EUe a ajouté 
qu'elle a su, depuis , qu'ils tous avoient trans- 
porté derrière l'hôtel de l'anibassadeur dans 
unendroit fort désert; que là, ils tous avoïent 
attaché sur un banc , où tous étiez resté pen- 
dant trois heures exposé au froid le plus pi- 
quant , et qu'enfin deux {>etits saToyards 
passant là , par hasard , à' biiit heures da 
matin , tous aToient déliTré. Cette, histoire , 
poursuivit Edélie , a circulé , et m'est arrÎTée 
de tous côtés, mais aTSC des variantes et des 
embellissemens ; par exem[Jë , plusieurs per~ 
sonnesm'ont assuré que tos ravisseurs tous 
aToient attaché sur la poitrine un lai^ .écii- 
teau, sur lequel ces mots étoient écrits en gros 
caractères i Fhomme : à bonnes fortunes se- 
rafraîchissant et se reposant. iU'ajitres ont 
prétendu que l'écriteau porloit une inscrip- 
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tion pÏDs sirrante, la deviié de l^I$ercule des 

pierres gravées - 

Aprhi les travaux le repov- 

£Dfio,c«tt& histoire Touseàtcoiivtertide'ridî- 
cole, si elle n'eût' pas été enrièt»ien«ot'' dé- 
jouée, ^t mise' au' rang des faUfô', p^if 1° 
téiBWgoagè non' ;(usp*e|:dii chevaliei* dîHief-* 
miily^.i-^ Comment ? -^ Otii> je l'ai loissé'au 
Isal, et il' voùB a renootrtré dans ia sûlfe , à 
4piatve faen^e^, et voup a' vu,'iirfe' dtmi-heuvs 
apt*^-,-morttei^ en- voiture avecMi et noidaïUe 
I>iraiidi:QV]ant'à< nur ptt^teodoe ocHpiétlerie 
avec le chevalier d'HerntillT', je Vous pro-- 
te^eqneje n'ai eu Trecltti que cette' envie 
de pldiré ,- et cet^: gatté £[aé l'anpKWte tbu- 
yoxm adx&n1sinasiip)é$,-«t qfoi sont là aussi 
Aéce^ires, aussi: indispensables' ip^âii' do^ 
mine, «ni (léguisement et un mastpiëv.... Il 
n'est point amoureoK de^moi, ilne'TicFHit pas 
cbeK moi y il n'y viendra point ^ pattœ'qns je 
le troore trop icBH* , tbop brillawt > et trop à 
la' modep©ur traenïtovelle cooiooi«an*e^ -r- 
Iics causes, d'esclssion ststit si' séduh>ante»> 
qu'elles poorroient' cessée d'effrayer» Je eon- 
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dus de tout ceci que. le bal est dangereux 
pour les femmes,. puûqp 'il faut y porter une 
indispensable envie de plaire....— On la ppend 
pour ce qu'elle est^ et Là , elle ne troonpe per- 
sonne , ou du Bioios.hieu rarement» J'avoue , 
néanmoins, qjie toufes les, mèr«&-et. tous les 
maris.devroieDt-détirer que leurâ-filleS'Qtleur^ 
femmes n'allassent.jfimai5aa bal. JV(ais«ous,ête^ 
la preuve que le bal. ai aussi ses dangecs. pour 
les homnies mçmes» lo£sque,^^)puoe$.et r^mar-r 
quables „ils y. paroisseut uDJqt^ejnent occupés 
d'une couf tisane. Laissons cette, discus&ioa^ 
continjia-t-elle r. no^s. n'aurons jjaiDais l'im 
avec l'autre que des lotts de malejitendu. 
Soyez toujours sévère. avec moi sur mes dé- 
marches,, maàs sa^ez.équiiahlesur, mes s^nti- 
meas. Il est vrai qu£i v.ous ne pourrez, plus, me 
donner d'av^lis6em|ça$.iQurnati£rsi (teueidé<^ 
lUâ rendïa.plDScircQuspj&cle>, Quand vous ne 
megïoadieK pas, i'étois tr3n<|ui(le «^ Me voici 
toiUe seulC:; çbacgée du soin de nia,répuita-' 
tioar'CIui.ui'esbdoubl|eniien.t phère ,. lorsq^ue je 
songe au prix q^e tous y attacUea.... Vous 
m'écjâr«a souvent, et, de loogujK lettres » o'est- 
cepas?.,.. Vous □e.m.'y parlarez que de. mes 
devoirs , de mon frère et de Casilde et 
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j'exige que toute notre correspondaDce passe 
par les maios de mon frère ; c'est à loi que 
j'enverrai toutes mes lettres ouvertes pour 
TOUS-.. J'écoutoisEdélie avec tant d'atteo- 
drissement, que je craigoois de lui répondre- 

Les femmes ont une délicatesse habituelle , 
qui, sans aucune fausseté, leur donne une fa- 
cilité, que nous n'avons jamais, de n'expri- 
mer que ce qu'elles veulent dire. Nous les sur- 
passoDS en général dans tout ce qui ne de- 
maode que de la force; nous pouvons cacher 
nos sentimens ; nous ne savons pas les voiler. 

Cependant je répondis quelques mots : 
Edélie vit mon trouble et le partagea. Après 
UD moibent de silence , Edélie poussant un . 
profond soupir : Ah ! Julien , dit-elle , quel 
adieu qae celui-ci ! qu'il est triste etsolennel!... 
Quelle distance!... que de terres étrangères 
vont se trouver entre nous!... Privée des deux 
amis de mon enjance,'je n'aurai plus ni ému- 
lation ni amour propre ; que m'importent des 
éloges qu'ils n'entendront pas !... mais j'aurai 
deux dédommagemeDs : le soin de l'éducation 
de Gasilde, et celui de votre fortune. O Julien! 
élevez-vous.... Par vos talens et vos travaux, 
réparez les méprises du sort!... mon amitié 
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attead de Vous celte noble ambition !... Ah ! 
sans cette amitié , repris-je , ce sort, ennobli par 
elle , serait déjà fixé ! tons mes vœux se borne- 
roiént à pe jamais quitter le protecteur de mon 
enfance et l'aoû chéri de ma jeunesse; mais 'vous 
avez pour moi l'ambition que je n'ai pas : 
croyez qu'il me suffit de le savoir, pour tenter 
avec ardeur et persévérance de parvenir à tout. 
Le hasard préside à la naissance , mais l'ame 
et la volonté font nos destins. Le prince né 
dans un palais peut déchoir : l'homme né dans 
une boutique peut s'élever aux premiers rangs. 
Non , celui que vous inspirez n'aura point un 
sort vulgaire ; je trouve dans l'attachement 
que j'ai pour vous tous les pressentimens de la 
fortune et delà gloire. Je suis satisfaite , reprit- 
elle d'une voix entrecoupée.... O Julien!... 
TOUS rappelez-vous ce billet touchant qui no 
me quittera jamais, et qui ne contenoit qu'on 
seul mot?... Dans ce dernier adieu, je puis 
vous dire aussi :Z>eft7zes/... Ace mot, je mis 
en silence on genou en terre devant elle; c'é- 
toit lui obéir et lui répondre.... Elle me tendit 
une main , que je pressai dans les miennes , et 
que j'arrosai de pleurs; et, tout-^-coup se levant 
et s'éloigoant de quelques pas : Rassemblons 
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toutes nos forces, dit-elle.... A ces mots , elle 
s'approcha de la cbeminée et sonna ; j'allai 
dans l'embrasure d'une, fenêtre essuyer mes 
larmes: un valet de chambre entra; elle de- 
manda Gasilde.... Ainsi finit cet entii^tien, dont 
le souvenir nes'efi^cei^ajamaisde ma mémoire 
et de mon cœur. v 
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CHAPITRE XXIV. 

Départ â'Eusèbe et de Julien. — Leur arrÏTée et leur 
établissement à Stockholm. — Retour en France de 
Julien , chargé de dépécHes importantes. — Chan- 
^èm^B qailiroiife âebd'la sot^étéau botitdefautt 



hjti rientrànl'chflz le vicotàte, je le tronvai 
fort âgiié/ayaiit fait, -cinq o» six jours aupa- 
ravatit; une visiie' à' la duchesse et au duc de 
Paltïlisj qu'il n'avoît pas tu deptriste dîner 
donné par le duc; il s'étoit engagé afec ce 
'dernier' à'iuimerier la petite Oclafie avant 
son départ; il'rêvenôit 'dé cette viàte ; il avoi't 
vu Oclâtie caressée paiiJa docbesse etpar Son 
fils. Octavié sdrtoit des bras de la ducfaeSse, 
quine s'éloit point lassée de répéter qu'elle 
n'avoît jamais vu un si" chafmarit maillot ,"en 
effet, la petite OctSvie étoit aussi joKe qu'une 
eofant de Irois inois peut Fêlre. Je me trouvai 
en parfaite barnfiortîe 'avec- Eùsèbe : comme 
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moi, il reDfermoit au fond de son cœur une 
passioo malbeureose; comme moi, il étoit ab- 
sorbé dans la plus profonde mélancolie. Nous 
restâmes enfermés ensemble le reste de la 
journée , et nous ne parlâmes que d'aCFaires. 
Je consacrai les jours suîvans à ma mère , i 
Durand et à Tiburce, qui Tint un matin m'ap- 
preudre avec colère , par intérêt pour moi , 
que Zénaîde , ce jour même , épousoit Sol- 
mire. Elle fait là, me dit-il, une action in- 
fâme, car elle tous aîmoit, j'en suis sûr, et 
elle n*épouse cet imbécille de Solmire que 
pour être présentée à la cour. Combien de 
mariages se font ainîi , poursuivit-il ! combien 
de sots , mauvais sujets , obtiennent la préfé- 
rence sur des amans dignes-d'être aimés , uni- 
quement parce qu'ils donnent à leurs femmes 
le beau privilège de porter, à certains jours, 
un panier de trois aunes et une queue de six !.. 
Combien de jeunes personnes sacrifient l'a- 
mour et le bonheur à la gloire enivrante de 
pouroir aller à Versailles tous les dimanches , 
dans le costume le plus incommode, s'enriia- 
mer , s'ennuyer , s'excéder de fatigue , en 
montant , descendant des escaliers , parcou^- 
raut de longues galeries et de vastes apparte- 
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meiiSt et le tout pour assister aux dioërs des 
princes et au jeu de la reioe !... Quand oo 
soDge à tout cela, il j a de quoi deveoir phi- 
losophe. 

Cette boutade de Tiburce eut toute mou 
approbation ; elle ne s'accordoit que trop 
avec mes opinions particulières et mes senti- 
mens secrets. 

Pour évilep les adieux si déchirans de l'ins- 
tant même du départ , nous partîmes au milieu 
de la nuit , le vicomte , l'abbé et moi , dans 
une même voiture; le valet de chambre du 
vicomte et le domestique de l'abbé , trop 
vieux pour aller à franc étrier dans un st long 
voyage, nous suivoieut dans une chaise de 
^poste. Nous étions escortés par quatre cour- 
riers, trois au vicomte et un à moi; nous 
courions à douze chevaux; nous avions fort 
bon air, petite circonstance à laquelle, mal- 
gré mon chagrin, je ne fus pas insensible. 
L'abbé, bien établi dans le fond de la voi- 
lure , s'endormit aussitôt. Nous nous affli- 
^âmes silencieusement le vicomte et moi : 
de temps en temps nous nous serrions la.main, 
et chacun de nos soupirs , multipliés à l'infini , 
trouvoit un écho , et mêoae uu accompagoe- 
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ment dans les ponflemens régoliers et continus 

de l'abbé.' 

La naissance du jonrinc procura un gcand 
nombre de distractions que ne pouToit avoir 
ïe vicomte; il avoil voyagé dès son enfance, 
et moi j'avois senlentent parcouru rapidement 
la Suisse , Sans être compté comme va per- 
sonnage important sur la route ,■ et je ne' m'é- 
tois occupé dans ce-voyage que-du soin de 
dessiner- de beaux points de vue; mais, ami 
Mlfme'du vicomte d'inglar, je n'avois pins 
rien do subalterne'à mes propres yeux ; d'ail- 
leurs je jooissois dei mille petites choses que 
rbabitude lui rendoit irïdifférenies.' Les gens 
nés dans un rang élevé^ut un gratiid avantage 
moral sur- ceux des dasses'-toot-à-fait infé- 
rieures ; c'est :qu'ils sobt blasés t dès leur jeu- 
nesse , sur la plus grat/de pat-tie des puéi'iltlés 
vaniteuses; et., à mérite- égal, le ûh d'un 
noble parvenu à d'éminenles' places ne- peut 
avoir 'une infinité de -petitesses '*dont le'fils 
d'un simple -mai-chand , «levé 'dans un mé- 
nage 'bourgeois , ■ ne ■ sauroit -être exempt. 
Ceci tient non-à-Zn nitissahce^elà la noblesse 
•du-sang/ maifràla prmtnèreéducationl'MilIe 
-fois, «dans mon enfance, j'avois admiré les 
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elialands- ^iiî rehciieiit dans notre boatiqtie ; 
quand iU aVoîent de beaux équipages et dii 
belles li\>rées. Lorsqu'au fond de notre maga-- 
' sin , j'enteudtois le bruit d'un carrbsse à' sbf 
chevaux , j'accoucois sur le pas de la [iorte 
pour le Toir passer j il étoitdpncbieb naturel 
qu'à ringt-uoi ans , n'^ajant' encore eu à mar 
disposition que de mauvais fiacres , je ne fussd 
pas au-dessus d'une frivolité qu'Eusèbe n'au-- 
roit niiêûie pu concevoir; cependant je con- 
viendrai que , dans l'état où le ciel m'a faîÉ 
naitre , il peut exister des esprits assez solides 
et des ames' assez fortes pour n'avoir aucùrta 
de ces petiiessra, et je crois, par exemple ^^ 
que Durand n'en fut jamais susceptible ; mais- 
je ne parfe qu'en général, etsurtout de meà 
impressions que je'mésuis engagé à décrire 
fidèlement. 

Je n'étois donc nullehientîndiff'érent'à'réSët 
que nous produisions en traversant leS petites 
villes , et même les villages', du raoinB'(et c'est 
beaucoup')' la vanité ne me donnoiir ni tiaa-l 
teur ni iusofence; elle rétrécit l'esprit', maîà 
elle prend' la teinte, du caractère; j'èlbis a^^ 
Jabîe-ét bon pour le peuple j c'est-à-dire potlt , 
tous ceux qui sortoïent de leurs maison^'poufc 
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nous voir de plus près, ou qui , aox postes; 
entomx>ient notre voiture, tandis qu'on chan- 
geoit de chevaux ; je souriois à l'un , je saluois 
l'autre ; je demaodoïs l'âge des petits enfans , ' 
je les trouTois jolis; je donnois libérale aient 
l'aumône aux pauvres , et surtout aux vieil- 
lards , et je me 6s adorer sur toute cette route, 
parce que, tout naturellement , ma vanité s'y 
.trouf'a conibodue avec la bienveillance et la 
charité , qui effacent tout le ridicule de cette 
espèce de fatuité, ou qui, pour mieux dire, 
ne permettent pas de l'apercevoir ; je triom" 
phois particulièrement dans les auberges ; j'é- 
■ tois intérieurement ravi du tumulte et de l'ef~ 
Jarage que nous y causions ; j'y jouois le rôle 
le plus brillant, parce que je m'étois chargé 
du soin de commander les repas ; j'établissois 
sur-Ie-cbamp ma considération personnelle, 
en cemmandant tout ce qu'il y avoit de meil- 
leur : awec ces grandes manières , j'étois l'objet 
des plus profonds respects des aubergistes. , et 
j'avois le plaisir de voir les valets et les ser- 
vantes se disputer l'honneur d'exécuter mes 
ordres : ainsi t quoique je me plftignisse dos 
iatigues du voyage , j'y trouvai , au vrai , beau- 
.coup d'agrément.. 
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Mon goût pour les auberges fut un peu re- 
froidi ea entrant dans la partie de l'Allemagne 
que nous .traversâmes. Le viconate voulut man- 
ger à table d'hôte ; et , en entrant dans la salle 
du fesliû , l'excessive chaleur du poêle et un 
Duage de Tumée de tabac ne nous disposèrent 
pas à trouver le dioer bon : le sable semé sur 
le plancher, par propreté , nous parut nne 
bonne intiention mal combinée ; et notre ap- 
pétit de Tojageur fut tout-à-fait éteint par lés 
soupes à la farine et à.la bière , par le mélange 
de la viande et des confitures , et par la disette 
Ju pain. Le soir , en me couchant , je me pré- 
cipitai sur le lit le plus rebondi que j'eusse 
encore vu \ je m'entamai la jambe suc les re- 
bords de bois, et, en enfonçant et en écartant 
les plumes , je tombai rudement à genoux sur 
les planches , où je pensai me casser la rotule ; 
je demandai une couverture , et l'on jeta suc 
moi un second lit de plumes , en fermant her- 
métiquement mes rideaux , pour achever de 
me préserver des rigueufs du climat : aiqli 
enseveli , étouffé , je me trouvai livré, sans 
force et sans défense , à des milhons de puces 
et de punaises, qui m'assaillirent toute la nuit, 
sans me laisser un instant de relâche. 
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Connue le joaetir de Regnard qui redeneot 
passioDoé pour sa m^tresse qnaocl il perd, 
les voyageurs, dans leurs momens dé mécoib- 
tentement.reprefiBeDtle plus tendre souvenir 
de leur patrie : duraot mon iDsomuie fbroée , 
je faiïois de touchaoles exclamatioos, je'm'é^ 
criois: Adorable Edélie!...^' âFam!....Âra0 
de Vareune! 6 mon lit à la potoaaise!'...*' 

Od s'acooutame à tout, et bieutdf tous cm 
désagrémens oe furent ptus po«r nom que 
des sujet» de plaisanterie ; mais Stockliolm 
nous dédomniagea de toutes nos soufirances. 
LesSnédQÏssontho^italiers, pc^, oïi^feaus^ 
cette nation Taillanteetlo^alesympadiiBena-' 
tQFellcment avec les François. N^as (ùmes 
fottbiealegéâàStocktiolmi etla vtUe> rem- 
' |Jie dx choses curieuses i voir, nous phit bea» 
coup. D'ailleurs mon nmour propre y îtA très* 
satisfait; l'anûtié du vicomte ne négligea rien 
de ce qui pouvoit m'y donner nne hoDorabl* 
existence : la mapière dont il vae traitent m'in- 
Mira dès les commencemens tous les avanta- 
ges dont UD jeune homnie peut jouir dans la 
société. Le viconïte, mevieilli^antà desseio 
de trots ans-, me donnoif vingt-quatare ans ; ce 
petit artifice me fut txè«-utile, comme on 1« 
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yévtA bientôt. Noiie faisions partie lia U nois- 
sioo di^ooaatiqiiei l'itbbé et moi, en qualité 
àe premier et second seci<étaires, et nouff 
aviooslWel l'autre des appoiotemeos payés 
par le.goaVeroeBieiit r ainsi j'avois «d état qii« 
|e pouvois regarder comitae uA comm^ncet- 
meiit de fondue. Eofia mes talens lœ net- 
toient féritablement à h mode dans un p«j9 
où iU étoient très-Faresj ils me servoie^t :k 
rendre la maison du vicomte la plu? agréable 
de Sboctholm et à me faire recjbercher des 
perstmnes Ie6pl«s4istinguéescle la ville. 

Je recevois h peu près tous les àeox mois 
^e$ lettres d'Ëdéliç , qui ae we parloit <<|iw 
de morale et de religion; je lui répoodois 
daos le mêue genre » et le vicDs^le , qui lisoit 
nos lettres, me disoîten riao I que cela Cbrme- 
roit avec le temps un trèS'J;)on recueil dé 
sermons ,t>t que , pour l'bonneuf de ceux dp 
sa scÉur, il se gardetoii iaien de l«i mandftf 
qMe j'étois infiniment moios grate et moins 
awtère avec les joJ>«6 femmes de Stopkbf^b^p 
J'écrivois spQvent 4 Dunand et à Tiburcej Iqs 
lettres de ce d^pier nous ^mwpient extréme- 
moit, remplies de bonssentimeos et de folies; 
«Ues éMùeat piquantes, cpmm§ tta cpqv<v- 
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sation. Le TÎcomte dUoil de lui qu'il avoit es 
le malheur de débuter dans le inonde à dix- 
sept ans avec une orïginalilé d'esprit,, des 
grâces naturelles et une décision de caractère , 
qui» accompagnées d"uhe jolie figure, font 
excuser toutes les étourderies, et retardent 
par conséquent ta maturité de la raison ; qu'il 
seroitlong-lemps l'enfant gâté de la société, 
mais qu'à aucun âge il oe seroit un homme 
médiocre. 

Cependant le temps s'écouloit pour moi 
beaucoup plus agréablement que je ne l'avois 
imaginé quand j'étois à Paris. Édélie m'avoit 
donné de l'ambition} j'étois entré dans une 
carrière,j'e5pérois la parcourir avec honneur, 
et j'alliois avec le goût de la société et le désir ■ 
d'y plaire cette ardeur pour l'étude , pour la 
littérature et les arts, qui semble promettre 
tous les genres de succès, et qui ne laisse pas 
un seul instant de vide dans la vie. 

J'étois depuis plus de huit mois à Stock- 
holm, lorsque le vicomte m'annonça qu'il 
désiroit que je fisse un voyage à Paris pour y 
porter des dépêches importantes et pour j 
terminer plusieurs affaires très-intéressantes 
pour loi. J'acceptaicette commission avec un 
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vcxlrème plaisir, et je partis sans délai. Quoi- 
que f eusse goûté la dissipation que m'offcoient 
tantd'objets nouveaux dans les pa^s étrangers, 
■ mon cœur tressailla de joie en repassant les 
frontières, et surtout en découvrant les tours 
'chéries de Notre-Dame. Ohl m'écriai-je, que 
je plains les infortunés qu'un sort déplorable 
bannit de leurs pays! quelles que soient leurs 
fautes , un exil forcé de quelques mois les 

expie! 

Combien je trouvai de cbangemeos à Paris 

après dix mois d'abs-ence! Edélie et la 

duchesse de Palmisétoient toojours'les mêmes; 
mais la marquise de Pulmis, séparée de son 
mari, logeant chez le ministre son oncle, 
li'étoit plus soutenue dans le monde que par 
le crédit de cet oncle , dont la faveur parois- 
soit affermie. On estimoit la marquise moins 
que jamais, el avec raison, mais un ne se 
dëchaÎDoit plus contre elle. Dans le monde, 
nulle situation n'empécbe d'être jugé ; la sé- 
vérité d'opinion y est inexorable, mais on n'y 
proscrit que ceux dont on n'attend rien. Ti- 
buTce, qui s'étoit permis «ne distraction pour 
madame de Solmire , n'avoit pu obtenir, son 
pardoD de la marquise, qui lui avoit donné 
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j>our^UfîCâ;seur lecbeTaUer.d'Herraill.j'.J'ejif. 
À ce sa jet avec Tibucce iioe singulière con- 
Tersation qui mérite d'élire rapportée. Q.uan^ 
je le grondai sur sa lé^èi^Qté , il me répandit 
ç|ue j'étois un ingrat, gu'il n'axoit voulu plaire 
^ Zénaïde que pour me venger de la préfé- 
jreuce que Solmire avqtt.obtenue aiirjmoi. Je 
lui demandai s'il regreitoit la uiacquise : Point 
du tout , dit-il , l'amant d'une femme qui a cet 
immense crédit ne peut paroitre à tous les 
yeuy qu'un courtisan de la pire.esjpècie ; si j'aï 
jamais de l'ambition, je n'emploier(^i oerr 
tainement^ pour la sa,lisfaire,,que de nobles 
moyens. C'est fort bien penser, Jui répptidisr 
je., et je youdroisj mon cher Tiburce, ique 
vos principes ffissent aussi bons que vosse^ti- 
mens. Mes .principes, s'écria- 1- il, me? prin- 
cipes ! ils spntexcellens. — Comment? etvous 
formez sans scrupule ^es intrigues avec .de* 
femmes inpriée» ? — Stfns scrjipiilç / Q^i vauç 

a dit cela ? r— ^''ousavez des sçrupu.les?-^ 

Soyez certain , mon cher Delmoura , . qu'^ 
moins d'avoir un cœur dépravé, o» féyère la 
religion ,, et l'on croit à U vertu quand Cfn a 
tous les jours §ous les yeux te plus sublime 
modèle de la perfection bumaiae —r Yous 
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ïoulfli parler (Je votrpibelle-tnère, ladaches&e 
deP^Unis?...... Oiji,mon ami, ceJie femme 

eçtJioGOB[»parabIe :qaim4 onja vokde pires, 
çllp dégoûte de to\tXçs pelles qai oft lui res- 
semblent pas. Il Y ^^. a uw pgurlant ,' une 
^ule j qui a beaucpgp de rapport^ avec 
ellç, c'est la cgmlesBe Josepljî j'en serois 
amopreux si eiljle e'étcùt pas l'anùe iuiitiie de 
ma belle -mère, qui ne me pardonoeroit 
jamais de çherchef à séduire une personne 
- qu'çlle s'attache à rend** par£aiie comme ^e. 
Au reste, 1» ducbesse s'occupe de ma con- 
ver^Qq avec ,ui)e patience que rien i^ décou- 
rage; elleioe prescritdes lectures, «e .donne 
de bons livres, je les Us........ '—Eh bien*? — 

Je» lis aussi de mauvais , qui ne me per- 
suadent pas, mais i|i)i m'entraiaeat : toui 
cela finira, ce petit garçon grandit, il faudra: 

bicD se réformer quand il entendra raison 

^^ Q«el peiit garçon ? — Mon frère Octave > 
i?'iii-je pas promis à ma belle-mère d elre son 

iostityteuf et son menlor? — ' Vous vons y 

difposeiï joliment '^ Pins que vous oe 

croyez ; j'ai ré^écbi sm:- ma conduite et sur 
n»es sentipaens , et j'ai vu qu'ilesl très-maltieu- 
le^x pour gp jeune bommç de commencer 
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par une grande passion ilté^time, si elle est 
partagée et qu'il le sache. — Mais^ moo cher 
Tiburce , tous n'avez jamais eu une grande 
passion pour madame de Palmis? — Je l'ui 
passionnément aimée^ et dès l'âge de quinze 
ans : elle méritoil alors d'être admirée, et 
l'enthousiasme fit naître mon amour. Je crus 
loug-tenips que mon secret étoit impénétrd- 
ble ; enfin , à dix-sept ans , je connus qu'il ne 
l'étoit pas pour elle ; et , comme je vis qu'elle 
avuit lu dans mon cœur, sans indignation et ' 
sans colère , je pris de l'espérance , mais en 
perdant uoe grande partie de mon admiration. 
Ma passion moins profonde devint plus impé- 
tuet/se ; elle m'apprit toules les ruses, tous les 
artifices que l'expérience enseigne aux hom- 
mes qui ont fait un métier de l'art de séduire 
les femmes. Apres mon duel j'obtins l'aveu 
positif desessentimens; jene reçus, il est vrai, 
<iae\esaermens d'an amour pur et platonique, 
mais il faudroit être bien sot pour ne pas s'en 
contenter. Aiosi donc, malgré l'horreur que 
mon instituteur et les enlreliens de ma belle- 
mère m'avoient inspirée pour radiillète, mal- 
gré le goût naturel que j'avois pour tout ce 
qui est vertueux, noble, loyal et généreux , 
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me voilà à 'vingt ans duelliste et séducteur 
d'une femme plus âgée que moi de quatre 
ans, et jusqu'iilors irréprochable; me voilà 
l'amant de t'épouse de mon oncle , me voiià 
engagé dans un dédale de fausseté, de men- 
songe et d'ingratitude dans ma famille.,.. Une 
courtisane, une barouae de Blimont, que 
j'aurois toujours méprisée, ne m'en eût pas 
iait faire autant et ne m'eût pas mené si loin!... 
— Oui, je conçois en effet qu'une passion, 
lorsqu'elle cesse de s'allier avec l'estime, est 
beaucoup plus dangereuse qu'une fantaisie... . 
— Et néanmoins j'ai échappé à son plus grand 
danger. Si mon intrigue passagère avec Zé- 
naïde n'eût causé qne delà douleur à madame 
de Palmis, elle o'eûl fait qu'augmenter un 
premier attachement que je n'avois jamais eu 
l'intention de rompre; j'aurois cru lui devoir 
le sacriGce de ma vie et de tous les élablisse- 
mens qu'on auroit pu me proposer ; je ne me 
serois jamais marié , toute mon existence eût 
été bouleversée et fixée pour jamais dans la 
Uaisonla plus coupable; j'aurois fini purcroire, 
comme tant d'autres, que la constance dans 
le désordre justifie , et même rend respecta- 
£&.! les faiblesses les plus criminelles. Heureu- 
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&emeat poar moi , matlamje de Pâlmif , eotr^- 
iiée piir le dépit et par toute la colère que 
peut causer l'orgueil blessé , s'est hitée d» 
preodrepour consolalearle chevalier d'Her- 
jnillv; elle acrufie vengeret me po^ir, elle 
m'a guéri. Eulii] elle m'a rendu mon aveoir, il 
m'appartient maintenant ; et , puisque j'»i sois 
seul responsable, je tâcherai de l'euDoblir. Je 
fus si eiichaotë de ce discours , qu« j'embras- 
sai Xiburce avec une cffusiou de <:œur qui 
l'attendrit; mais il segarxla bien de se livrera 
ce mouvement , et même , pour s'en distraire» 
il reprit le ton de la plaisanterie et du persi- 
fiage; car il avoit un travers assez eommira 
alors, celui de craindre mortellement d'être 
accusé de pédanterie ou d'afiTcctalJon : 9tam. 
crojoii-il que, dans la coversatîon, la raison 
et la sensibilité avoient toujours besoin du cor- 
reeiif de la moquerie et du bi^dinage. Il j 
avoit alors dans la société deux sectes très- 
distinctes, l'une prude , romanesque et senti- 
mentale, soutenant une morale inconséquentç 
et sans base , et affichaiit avec em{Aase les 
sentimens les plus héroïques et les plus exa- 
gérés à certains égards , et sur quelques points 
les plus dangereux; la seconde secte par an- 
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tipadïie poor l'expiation et le galimathias , 
parlant avec légèreté des choses les plus 
graves , et se moquant de tout, non par cor-s 
ruption ,■ mais par contrariété. Dans cette 
secte CD i^abjuroit pas les senlimens et les 
principes yertocux; il eût même été de mau- 
vais goût de les renier, mais il étoit conTenu 
de ne jamais s'appesantir sur la raison; de 
ne jamais dire nne chose touchante ou sensée, 
sans y joindre ensuite une extravagance , un 
sarcasme ou une moquerie, et enfin de tour- 
ner eb ri<Jic«le toutes les thèses sentimentales. 
Tiburce s'étoit enrâié, dès son débtrt dans te 
monde, dans-îe pixti composé des gens le^ 
plus naturels, les plus gais, par conséquent 
les plus aimables, et qui avoient toujours les 
rieurs de letir c6té; et sll n'avoit pas eu au- 
tant d'admiration et d'attadiement pour sa. 
belte-mèfer, A aaroit conservé long-temps une 
légèreté qui formoît un étrange coirlraste' 
avec son esprit natureïlemeiFit obserrateor et 
profond. Peu àe personnes de ce temps en- 
vent une assez grande supériorité de raison 
poQF rester neutre au milieu dé ces deuï 
partis. Eusèbe eut eet exceflenl esprit , aussi 
ft-t^il été l'homme le plos raisonqahle et le 
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plus parfaitemeot vertueux que j'aie jamais 
connu. 

. Je revis mon ami Durand avec ua double 
plaisir, car jç le retrouvai dans une -brillante 
situation; son beau-père étoit mort, etilavott 
hérité de soixante mille livres de rentes; il 
avoit en outre une pLice de finance qui lui en 
valoit quarante ; ce qui . joint à ses épargnes 
etàl'argeDtqu'ilavoit personnellement gagné 
dans de grandes spéculations depuis quelques 
années, lui composoit un revenu d'environ 
cent trente mille francs. Je fus très-étooné de 
le voir, avec une telle fortune, n'occupant 
que la moitié d'une maison à lui , dont il s'é- 
toit à' la vérité réservé le bel appartement, 
iinais dont il louoit le reste. Je ne fus pas moins 
surpris de la simplicité de son intérieur; tout 
j annonçoit l'aisance, rien n'y montroit l'ap- 
parence du luxe; et, comme je lui témoigoois 
quelque étonnement à cet égard: Mon ami, 
me répondit-il, je veux travailler encore pen- 
dant sept ou huit ans; cette modeste simpli- 
cité extérieure me servira beaucoup mieux 
que le faste; elle prouve un ordre , une raison 
qui gagnent la confiance qu'il est si nécessaire 
d^qbtenir dans notre* état ; ceux même qui 
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m'accuseront d'avarice , n'en seront que plus 
disposés à m'accorder toute préférence sur 
les banquiers et les hommes d'affaires élégans 
et fastueux.. D'ailleurs, les parvenus que la 
fortune favorise , n'échappent aux épigpramines 
de l'envie , au dénigrement de la haine et à la 
calomnie, que par la modestie; le seul luxe 
qui leur convienne,, est celui de la bîenfei- 
sance. l>e superbes' ameublemens , de beaux 
chevaux, une table somptueuse , ne serviront 
jamais qu'à attirée chez eux des parasites, de» 
inf rigans , et qu'à faire pleuvoir sur leurs per - 
sonnes les brocards, les moqueries, et les ri- 
dicules. La considération n'est, pour nous, 
que dans les choses dignes d'estime ; ma femme 
n'a point de dianians , mais elle a un ton , des 
jnanières nobles et une conduite pure ; mon 
salon n'est pas magnifique , mais on n'j verra 
.'jamais qu'une société choisie, des hommes 
distingués par leurs vertus ou de grands tar- 
léns , et des femmes d'une réputation irrépro- 
■chable. Je n'ai point de loge aux spectacles , 
. afin de pouvoir être associé à tous les établis- 
Semens de charité , et de pouvoir donner ma 
signature à toutes les souscriptions bienfai- 
. santés ou utiles aux arts. Enfin, un homme 
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sage , qui a île la (ortune , ne doit teumïer as 
lA^ense que sur c» tju'it p<wsè(ïe en fomls , et 
non sur f ar^enl de pkces qu'on peut perdre^ 
et , d'autan* pins que , pour être en état de 
strvre ses amis, et pour saiàr l'occasion de 
faire de boooes a&ires , il faut tïHJjcnirs se rê* 
scmerd* l'argeirt comptant. Voilà, mon cb^r 
Delmoursi, poDrqnoi je ù'ai an éist de mat- 
soB qoe de Dnmte - cinq à quariwtc mille 
filmes; el, "n'est-ce pas assez qoand on n'a 
qa'iin' entint de citfq ans , poar jouir' de toutes 
les cotnraodrtés de la ■ne; tooi le rester ifest 
que vanité. Durand termina ce di^ceuR, eft 
medtetnandant-, avec lacort^alité de-l'amitié U 
plus aioehv, de regarder sa maison comme 
la mienne, eb en m'invitant, an«' fois peuï 
toirtes,.àyvenirdîiiereisoiiperious tesjoars. 
liamaFqoised'InglarnftfavOit foitlà-mêmeirt- 
TitBtioD, et i'alloisr beaucoup plnssouvenïcbeï 
eMe; j'yvoyoàsiEdéHe; il raesembloitquej'a- 
ToisledrtNldechercIieràla'Tenconïrer, pros- 
qneDOU6ialHen»nou» séparer encore, et pour 
plosients années. J'appris , cbez la marqoisâ^ 
beauccrQpde nouvelfes de société; le marquis 
dePatnûsj usé poMvhi'galantCi^, èfafiad'eâ- 
sa^ier «le lotfl , s'étoitjeté dans Iti dévotJenf 
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car , pïir igoonoce et .par indolsdce , il aVoit 
cette espèce de àévotioa qui l^t plus d« tort 
à la morjJe que l'iaipiété même (quoiqu'«tls 
soit sans hjpocrisie)., parce qu'elle me sert 
qu'à faire calomoier la religion à laquelle ^ 
sans cesse , elle lait atteibuer les choses qae U 
religioo réprouve le plus : la médisance , l'in-» 
tolérance pour les personnes , la haine , la 
ji^seotitnens , l'oi^ueil et l'ambition. Le mar- 
quis de Falmis croyvût Yiii'on est dér^^t dès 
qu'on n'a plus de maîtresses; quei'oh remplit 
tous les devoirs exténeurs de la religion , ^ 
qu'on déclaaie conlm 1«& philosophes, depuis 
le sage Soerale jusqu'à nos jonrs, saos rendra 
la moindre jostica à CÈ qa'ib ont^dit de bon > 
et sans conooitrel'heureuse influence iju'iU ont 
pu avoir à ctttains égards. Arec- ce manque 
d'équité et de rectitude d'esprit ,,>on:n'a point 
Hoe piété de cœur , on sooffte des pnvaùbns 
qu'on s'impose, on s'emoie à. l'église; de là) 
cette mauvaise bumeup qu'on en rapporte, 
cette âcreté contre ceux qui mènent un autre 
genre dévie; et de Là enfin, ce scmdalbde 
l'éternel contrôle des mondains. Molière et 
la. Brujère ont déshonoré l'odieuse hypo- 
crisie ; mais l'ignorante et mauvài^te dévotion. 
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mslgré B& bonne foi, eM, sinon auisi l^issa- 
fole, du moins plus lidicule. On a peine à cob* 
cevoir sou absurdité, ensongeafitque, pour 
ift rectifier, il suffiroil de lire l'Evangile. J'ap- 
{ffis encore que la baronne de Blimont , âgée 
alors de trente>six ans, quoiqu'elle ne s'en 
donnât que vingt^buk, victime d'une maladie 
sô'ieusè et de deux ou trois médecins , e.t 5ur> 
toat'd'iln sang gité par une vie si licencieuse, 
ciroit perdu se beauté , et qo'elle étoit devenne 
auteur; Elle avoit fait un roman qjae j'eus la 
minotité de lire> j'y troiivai de l'esprit, et 
(comtaie dans ton» les romans philosophiques) 
uiie morale quipèraiet tovt , des héroïnes qui 
agissent d'après cette dootrioe sebtiioentale et 
icommode, maisqoi, dans ^- langage altier, 
idissertent avec emphase sur les devoirs qu'elles 
trabûsent> et sur des vertus sans base et sans 
buL II J^^ dans tons >Iesi ouvrages de ce genre 
une fausseté, uoéinoo«sëquence , desgalima- 
thias, des di^arates:^ quiilesréodFOOt toujours 
foéprisables aux jeux des gcnsuéflécbis, qui 
venléât de l'accord dans les- prii^cipes, et fpà 
n'airaeot quuD style pur et nàtioeh ' 
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CHAPITRE XXV. 

Iteoconire înaltendue. — Scènes extraordinairei. 



J'étois à Paris depuis trois mois, favoïs ter- 
miné , à ma satisfaction , presque toutes les 
affaires dont j'étois chargé ,' et.me trouvant 
quitte de beaucoup d'embarras , je ne songeai 
plus qu'à employer agréablement les huit 
OQ dix jours que je devois passer encore à 
Paris. Florbel me proposa de me mènera une 
lecture très- curieuse j celle d'ime comédie 
faite paruD grand seigneur, le prince de S*"***. 
Comment ! m'écriai-je, un homme titré , l'un 
des plus grands personnages de la cour par sa 
naissance, le prince de S'****, à l'imitation de 
MM. de Montesqoiou et de Chatelux, se 
range aussi dans la classe des anteurs drama- 
tiques? Oui , repartit Florbel, et l'essai de 
celui-ci ne -sera sùrensent pas heureux; le 
prince de S***** erf loin d'avoir les talens de 
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ceax qae tous venez de citer. Il pousse au 
plos haut degré là manie des arts et de la lit- 
térature; mais, par malheur, ce noble Mécène 
ne se connoit à rien > ne se [>assionne que sar 
parole, et manque également de connois- 
saoces , de goût et d'esprit. Depuis long-temps 
il rassemble chez loi des gens de lettres et 
des artistes distingués ; il leur donne à dber 
deux fois par semaine , et les protège dans 
l'occasion, he dîner est bon , la protection 
est utile , et produit des pensions de la cour ; 
il est bien naturel que , par reconnoissance , 
Dons fassions, à Tenvi les uns des autres, l'é' 
loge de son gdût sûr et délicat , et ta éme de 
son génie. Enfin , doua lui avons donné une 
si baute idée de ses talens, qu'il a fait une co- 
médie en cinq actes et qu'il nous lalira ce soir. 
— Comment vous tirerez-voos de là? — Fort 
simplement , nous lui dirons qu'il a fait' un 
chef-d'oeuvre. — Rien que cela ? — Il seroit 
mécontent à moins. — Et s'il ' veut la faire 
jouet ? — Elle tombera à plat , ce que nous 
attribuerons à une cabale épouvantable; mais 
charitablement, nous l'empêcherons de la 
rendre pablique ; il se contentera d'un succès 
de société. — Comment pourrez-vous m'intro- 
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duire chez lai ? — Très-facilement. Il est si sûr 
de son fait , qu'il m'a donné la permission de 
mener, ce soir, à la lecture , ud de mes amis à 
mon chois; il est à la campagne, à deox lieaefl 
de Paris : il faudra nousy trouver à six heures, 
nous y souperoDS... — Sou auditoire sera-t-il 
nombreux ? — Il y aura trois ou quatre acadé- 
miciens , en me comptant , et sa société com- 
posée de madame de MorinvUle sa maitressa 
( jeune et jolie femme remplie de taleus), de 
six ou sept hommes de la cour , qui sont ai- 
mables, mais -^e fort maurats juges des 
productions littéraires , et qui croiront de 
bonne foi tout ce que nous dirons ; enfin , de 
deux comtesses surannées , qui consentent à 
se trouver à la, campagneavec madame de 
Morinvilie, parce que la maison leur plaît, et 
qu'elles y jouent au piquet et 'au wisk toute la 
journeé.Nous serons en tout qçinze ou seize^ 
— Cette madame de Morinville est donc une 
espèce de courtisaûe? — Pas tout-fnfiiit; elle 
n'est point entretebue par le prince ; ou dit 
«fu'elle a une grande fortune ; elle ade la dé- 
cence , des manièi«s nobles ; les vieUleS com- 
tesses feignent de fccoife qd'ellè h'eat point la 
maîtresse du prince. Ce qu'il y a de Èectain , 
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c'est qtt'ïî en est tellement épris., que l'on se 
seroit pas étooné qu'il l'épousât , qiroiqu'il ait 
cinquante aris et qu'elle n'en ait que viogl- 
deux ou vingt-trois. 

Tous ces détails m'iuspirèreot un grand dé- 
sir d'assister à cette singulière lecture. Je me 
rendis chez Florbel à quatre heures ; nous 
partfines-sur-leKïhanip , et nous arrivâmes à 
dnq heures et demie dans la sopaptueuse mai- 
son du prioce de S*'***. Tout le nioade étoit 
déjà rassemblé dans le salop; toutes les per- 
sonnes dont m'avoit paHé. Florbel s'y trou- 
voient^et de plus quatre artistes làmeux , un 
peintre, deuxmosicieoset un architecte. Nous 
eotroqs, î'^vadce, Florbet me présente au 
princ^età madame de Morinvillc; mais quelle 
fut ma surprise en recoujqoissant, dans celte 
derqièrejJMlallHlde, la veuve de moa oacle!^.. 
Elle Qe fut ;pfis BV)iqs étonnée que moi; 
commç ; jiprès un voyage àWLe^aji , elle étoît 
venue j'^taUirdans .ce ttçm%isoq,iellei^orott 
quejerus^edaretour, etJnçcrovoitenSuède. 
Elle ne. se décoEtcertapdint; et, prenant un 
visage -rja^tt çUe. m'accueillit avec beau- 
coup deg^Ce et comme \ti\b pnoienae con- 
u9is«aDCe;'d^mon côté, j'eus J'air reconaoû- 
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«aot et respectueux, et j'allai prendre ma 
place à l'autre extrénùté du cercle, àcôté de 
^torhel.' Il y eut un moment de silence t en~ 
-Bùite. le prince soDoe S'en apporte une petite 
table , sur laquelle on pcise deux bornes ^ 
un verre d'eau sucrée'! le priao«i s'assied gra- 
veiheot devant-ceitetabie en teHast son ma- 
nnsorit,il'fit niaisement un petit prébitibulè 
sur sa pièce ,:quiétoituri drame enprase , tiré 
,duiroman.de Clarisse, 'de RichardsoAf après 
celle espèce de préËiceyle prince' déroula son 
.maouscritét commence sa lecture. Noos étions 
persuadés que BousaUii(»M eiitendreunevéi- 
ritable:platitade; mais, .quoique le drame frtti 
très-maqvais,.ibrt mat écrit, ei que 'le piati 
:Q'en^valâi rîeaVil a'étoit cep'endant pas ridi- 
oulêr on y- trouvoit méme^des dialogtras du 
roman qui foisioient plusieurs. -scènes fort 
agréables ; cette surprise mit à l'aise hoscons- 
cieaeea sur l'excessive exaf^^ration 1 de dos 
louanges ; noas applaudîmes ^à tout i)otnpre, et 
souvent notre jétoaoement nobs donnoit ibrt 
nàturelleineat l'air et les trap^oris de l'en* 
thoUsia^oie. D'aprèsl nos démonstrations, I« 
reste de l'auditoire se persuadoit que l'ouvrage 
était excellent; les vieilles-comtesses plenroient 
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d'«din{r«tù>p ) Ma^de, arec dd TÎsf^ft rajon- 
DaDt,av6tt tottjotitslesJânnefianx ^eux; en- 
fin, rien ne manqua au triomphe éclatant de 
l'auteur, Il en étoit nvemeot éon , et plus 
d'uuç (((Ù9 il «ut réellement besoin de boire de 
J'^au isitcréè ponr reprendre haleine et pour 
Taâieripirsa voix .flntréCQnpée. Quand, k lec- 
ture :fut fieie , tes Tieitlei comtesses , inondée» 
de iarme$ , <^ jelèr^nt an cou du prince en s'é- 
cmai : JRavJssant » divin , divin. Toute la 
compagnie «rtoareTauteur ; lesacadémicieos 
jFépétoieotd'uD ton spprobatif et doctoral ces 
pa^c^es, vériutbiement fort extraordinaire , 
fort extmotdinaire.... Les autre» fdistùent re- 
-tenticle salon de ces eiclantatiofis : charmant , 
enchanteur , admirable l . ... Au milieu de ce 
concert de louanges., tout-à-coup le prince 
s'écrie : o'«i-est irop .'.... Messieurs, écoutes- 
moi.... A ces motSr uugrand silence «uccède 
autumulteiC'eaest trop! reprit le prince, je 
])e.Tfiux point usurper une te^ glodre, je 
dois ta rendre toulâ entiëiw à celle que sa mo- 
destie en prive ; je déclare donc que je n'ai 
aucune part à la composition de ce c^ef-d'oeu- 
vre,etqoemadamede Moriavilleen est seule 
l'auteur. Mathilde ; avec le ton le plus senti- 
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Dlental, se récria sur la révélation de son se- 
cret, et l'auditoire resb^stopéfaiteteonsteroé. 
Les académiciens, qui a'aaroteot été que polis 
]pour madame de Morinville , regrettoient 
amèredient lenrs éloges si ridiculement ou- 
trés; les amis du prince qui, au fond, haïs- 
soient Blatbilde , parce qa'Its craigooient que 
le prince ne At la folie de l'épouser, ne se 
coQsoIoient pas d'avoir montré tant d'admi- 
ration. Cependant le mal étoit fait, et sans re- 
mède; à moins d'avouer la plusinâgne flat- 
terie , il Êtlloit soateoir tout ce qu'on avoit 
dit ; ainsi» on se contraignit , et l'on compli- 
menta Mathîlde sur son rare talent et son suc- 
cès. Pour moi , qui n'avois trouvé dans toutes 
ees scènes que beaucoup d'amusement, je n'eus 
besoin d'aucun effort pour ne pas changer de 
ton ; je félidlai Mathilde de fort bon cœur , 
et elle m'en sut gre. Je n'admiroù nullement 
son drame , mais j'étois émerveillé de la pro- 
fbndenr et de l'ingénieuse combinaison de 
ses artifices. 

Toute la compagnie , fort mécontente , re- 
tourna le soir à Paris, à l'exception de Ma- 
thilde , des deux comtesses et dii comman- 
deur de Nelmur ; nous restâmes aussi, Florbel 
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et moi ; le prince , avec beaucoup de gdtce , 
Dousretioten bous faisanlprometlrede passer 
deux ou trois jours chez lui. Je vis qu'il avoit 
la tête, toub-à-fait tournée du succès de Ma- 
tfaildevjlparloit d'elle avec adoration ; elle a 
tous tes la|ens,disoil-il, et au ^léme degré de 
supériorité. Il nous montra un camée,' qu'il 
avoit fait.D^QDter sur une bptte . magpifique , 
et qu'il lui avoit vu ébaucher, nous dît-ilu et 
jerecoûiHiS:Un demes.ouTrages. Il nous vanta 
avec le. même emfaousiasme sa voix, son 
chant, sa guitare; il teooit cette di^oion de 
trois ou quatre , grands actiistes qui venoient 
chezlui,et dont Mathilde s'étoit assuré les 
suffrages par ses préseps et ses cajoleries ; 
elle avoit aussi gagoé la bleaveillance du 
commandeur , l'ami intime du prince , en sa- 
tisfaisant le goût qu'il avoit pour les confi- 
dences (|e jiolies femmes , et«nse moquant de 
l'anglomapie, que le commandeur çtétestoit 
par patriotisme. Elle lui avoit con^é, sur sa 
naissance et ses aventures, un ropouiD héroï- 
que de sa composition, q.ue le cpmmam^ur 
avoit trouvé fort inréressantv 
. Mathilde avoit recueilli beaucoup d'argent 
de la succession de mon oncle, qui, par son 
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contrat de mariage, trouva les moyens de lui 
tout assurer, à l'exception des vingt mille 
francs qu'il m'avoit donnés. EHeTenoit d'a- 
<;heter la petite t»-re de Morinville , et s'étoît ' 
empressée d'en prendre le nom sous lequel 
elle avoit été aux eaux de Spa , où sa liaison 
avec le prince de S"**** s'étoit formée. Elle 
n'avoit pu lui cacher qu'elle était veuve du 
bijoutier Delmours; mais, s'attribuant une 
naissance noble, elles*étoitreprésenlée comme 
une victime de l'avarice et de la dureté de sa 
familIe,quii'avoit forcée d'épouser un homme 
si auMJessous d'elle , parce qu'il n'avoit point 
exigé de dot. Le prince, et le comoiandeut-ne 
doutoient point de la-vérité de cette histoire» 
ets'attendrissoient sur le sortd'une jeune per- 
sonne si accomplie et siiodi^sement sacrifiée; 
-Mathilde connoissoit ma discrétion éf 4a su- 
reté de mon caractère ^ ikussi elle n'avoit eu 
aucune. inquiétudç én'fue.xevojant; elle ima- 
gina même que , par mes talens et ce qu'elle 
sppeloitma facilité à écrire, je pourruis lui 
être fortutile, et elle conçut le projet dem'at- 
tacher à son sort. Le lendemain matin , le 
■ prince allant faire une course à Paris , et ne 
devant revenir que pour le dîner, Matfailde 
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m'eoimeaa au boat da parc, et là , s'asseyant 
avec moi sur an banc > elle me dit mille dio-^ 
ses obligeaDteset tendres eo faisant une courte 
apo] ogie d u passé , et le résultat de œ discoars 
plein d'artifice, de flatteries et de mensonges, 
lut qu'elle m'avoit toujours aimé. EUene fai-^ 
soit jamais de tels frais sans no intérêt per- 
sonnel; je devinai facilement qu'elle avoit 
quelque desseiosur moi, je feignis de la croire, 
elle s'attendrit ; et, après tous ces préambules: 
Mon cher Julien , dit-elle , je vais tous ouvrir 
mon coeur tont entier. Cette phrase medonna 
envie de rire , car dans sa bouche elle signi- 
.£oit qu'elle alloit tout employer pour me sé- 
duire et me tromper. Je gardai l'air attentif et 
sérieux. Mat^ilde me regaidant avec l'ex- 
pression la plus sentimentale : Mon ami, pour- 
suivit-elle , TOUS avez été témoin du triomphe 
que' j'ai obtenu hier, et'je tous jure que je ne 
m'y attendois pas...; Ah ! pour cela, ioter- 
rompis-je , permettez-moi de n'en rien croire ; 
pifemièremeot la'pîèce est charmante , et puis 
TOUS saviez fort hien qu'elle troit aux nues , 
quand le prince s'en déclareroït auteur; ail 
lieu que sous votre nom vous auriez ea contre ' 
TOUS la jalousie , la malignité , l'envie. Vous 
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avez fait là ua calcul plein de profoodeur et 
de génie ; de grâce oe vous ea défendez pas , 
tête à téte aT«c moi. 

En admirant les artifices de Mathilde, {'étois ' 
toujours certain d'en obtenir l'aveu. Elle se 
mît à rire. Quel ascendapt vous avezsur moi ! 
répondit-elle en riaot ; je ne puis dissimuler 

avec vous! Il est vrai que j'ai iroové ce 

moyen d'échapper à la malveillance des amis 
du priqce, et j'avoue que le (our ijietoit pas 
maladroit. Enfin, mon cher Julien, mevûici 
à la veille de devenir , en dépit des envieux , 
l'une des plus grandes dames de la cour; et 
alors j'aurai nne existence unique parle rang, 
la jeunesse , les talens de tons genres , et la 
réputation littéraire. Je ne m'en tiendrai pas 
là ; il faudra justifier la passion du prince et 
mon élévation ; les succès d''hier m'ont appris 
a coonoître mon talent et mes forces. Je veux 
atteindre à tout , je veux faire une tt-agédie et 
un poëme épique.... — Quelle ambition I... — 
Quand on eaa,il «stplatdelabomef. — Vous 
savez donc.tiire des vers? — Ce n'est qu'un 
mécanisme , cela peut s'apprendre. Mon ami, 
conUnua-trelle , puisque le sort nous réunit, 
ilfautne plus nous séparer.... — Comment? 
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~~3e ne veux ' pas qoe tous retouroiez êaxa 
votre triste Suède, et que tous alliez aiosi, 
danslafleiirde votre jeunesse, tous morfondre 
dans le nord. J'ai profité dès hier de l'enthon- 
siasme da prioce ; en sortant du salon, il m'a 
reconduit dans ma chambre; et, après une con- 
versatioD d'une heure , il m'a donné sa parole 
de m'épouser dans huit jours- — Réellemeot? 
— Je tous retiens pour l'un des témoins , res- 
tez avec moi...— Mais... — Ëcoutez-moi jus- 
qu'au bout. Vous me conseillerez , vous m'ai- 
derez dans mes travaux , et je ferai votre 
fortune. Voici d'abord ce que je vous offre : 
le logement , ma table , quatre mille francs 
de pension, et une somme d'argent comptante 
H vous i«venoit vingt mille francs de la snc^ 
cession de votre oncle , mais vous savez sans 
doute que Durand j, par un zèle malentendu> 
a voulu avoir davantage, qu'il m'a intenté deux 
procès ^u'il a perdus, et qu'il a été obligé dé 
payer pour vous six mille francs de frais qui 
ontréduit vos vingt mille francs à quatorze. 
Vous me l'apprenez , répondîs-je , car Durand 
ne m'a point dit cela, et m'a remis vingt raille 
francs. C'est un noble procédé de sa part, re- 
prit Mutbilde ; il a cru devoir payer des fvaJs 
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qu'il a faits imprudemment; tant mieux, je 
doublerai cette somme qui vous fera -un ca- 
pital de quarante mille francs, et vous resterez 
dans Tiitre patrie, et par la soitc le prince ob- 
tiendra facilement pour vous une placé bon*' 
rable et lucrative. Je remerciai Matbilde; mais 
sansaucune bésitâtion, je refusai nettement.. 
Elle insista en vain, elle finit par me demander 
avec instaiice d'y réfléchir et de né lui rendre 
ma réponse que dans buit jours. Je le promis 
bien décidé à persister dans mon ^efus ; j'eus 
beaucoup de galanterie pour elle pendant les 
■ qnarantè-huit heures que je passai à cette 
canipagne , ce qui liri persuada qu'au fond de 
l'ame j étois séduit par ses offres, et que je 
■n'avois l'air-de résister que pdur me faire va- 
loir! Deux jours après mon retour à Paris, 
elle m'envoya Florbel , cbargéde merenou- 
vder ses propositions , et même de me dire 
que'fii je désirois quelque chose de plus, ^le 
in'e l'accprderoit. Je persistai sans nul efibrl^ 
car je n'éproovois pas la moindre tentation de 
cédfer i 'toutes ces offres, dont je'fos cepen- 
idarit charmé d'avoir Florbel pour téddin ; os 
èsttou'jours enchanté d'avoir des preuves ir- 
récusables de ce qu'on lait de bien; ou en 
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parle à scsamîs arec plus de con6ancc et de 

plaisir^ 

Je revis Durand , qui ne vonlot jamaisre- 
prendre sur mes Tingt mille francs la sonune 
qu'il avoit pajée pour mcn ; il me ^poodit 
qu'il avoit intenté ce procès à Maihilde mal^ 
gré U volonté contraire qtie je lui avois ex^ 
primée en partant, qu'il ne seufiiirmt pas 
q«e je portasse le dommage de sa faotc^ qu'il . 
anroit dû mieux connc^lretoales les reasonrces 
de Malbilde. H ajouta que les procès avoienC 
étém^ jugés, et que les intrigues de Matbilde 
l'avoient emporté sar mon bon droit:c'estua 
malheur qnî ne sera janiab sans exemple , soq» 
quelque gouvernement que ce paisse être. 

J'eus envie d'aller fajre une visite , avant 
luon départ, à la baronne de Blimont; je 
savcàs qu'elle n'étoitplus jolie : ainsi je n'avois 
plus de danger à redouter. Je me rendisebez 
elle un matin, àmidi; je vis d'abord sur la parle 
un grapd écriteau qui m'annonça quel'hQt^ 
étoit à louer. On me laissa en^r j je trouvât 
le nombre des domestiques diminué des deux 
tiers , et l'antichambre assaillie par cinqon six 
créanciers, qui avoient forcé la consigne, et 
qui fnisoient un tapage épouvantable; il j 



D,g,t,.?(ll„ Google 



LES FARVin!TU& «17 

avoitsurtOQt un orfèvre, un marchand d'étoffes 
et ime marchabde de modes qui écumoient 
de;Tage; ce qui me .fit connoitre que cette 
protection patnoliqus que la baroDue aroit 
accordée avec tant de pbilosophie aux arts 
et aux manufactures > ne produisoît que de 
ringratitade. En traveisant les appartemens 
dont i'avoi^s jadis. admire la somptuosité, je 
ne.retrouTU plus cette élégance qui m'avoit 
séduit; plus de parfums, plus de fleurs; tout 

me parut terne, fené^ morne et désert 

La baronneme reçut dans son boudoir trans-r 
forimé en cabinet d'étude; des tablettes char- 
gée» de lÎTFes y remplaçoient des ^aces et 
des tableaux toluptueux. An lieu des super- 
bes vases qui avoient orné la cheminée, oa 
TOjoitunesphëreetdes globes, et, pour tout 
ameublement, un bureau , des fauteuils et des 
chaises de. crin. Celle qui habitoit ce triste 
réduit, où l'ostentation delà scieuce snccé- 
doitàcelle du vice, se flattott vainement d'y 
trouver le repos. Les muses sont chastes et 
9éTère&, elles peuvent dédommager des illu- 
^oQS perduesles cœurs égarés, elles neconso- 
leitt point les coeurs corrotnpus. Ou ne goûte- 
la paix dans |6nr sanctuaire, comme dans 
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celui de la religion , qu'en y 'portait l'inno^ 
cence ou le repentir. Quand elles ne purifient 
pas l'ame, elles aclièTentde la flétrir .en la 
remplissant de toutes les passitms haineuses : 
la jalousie , l'envie , les ressentitnens implaca- 
bles; et le culte qu'on croit leur rendre^ 
rejeté par elles, devient celui des furies. 

Le changement de la figure de la baroïkie 
me parut encore plus frappant qn'oo ne me 
l'avoit dépeint'; dans l'âge où une femme peut 
être encore si belle, il ne lui restoit pas la 
moindre trace d'agrément. La violence des 
remèdes, que des maux affreux forcèrent de 
lui donner, avoit détruit sans retour tous ses 
charmes^ des yeux éteints et rouges, des 
dents noircies etgâtées, une maigreur cfirayan^ 
te. une pâleur livide, la rendoient absolument 
méconnoissabie. Je la regardois sans pitié; 
î'examinois en elle, non les ravages dn temps; 
mais ceux delà dépravation. Mon apparition 
l'embarrassa , car elle dut voir sur mon visage 
l'expression du plus désagréable élonnemeot. 
Je me hâtai de lui parler de son roman, en ne 
faisant mention que de ce qui inéritoit d'être 
loué. Elle me dit que tous les cagots, les bi- 
gots , enfin tous les ^;';'oc«VM; s'étoient dér 
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cliaînés contre cet ouvrage -. j'avoislii ces cri- 
tiques qui éloient parfaitement raisonnables, et 
je lui représentai doucement qu'il étoit naturel 
que les ^ens religieux désapprouvassent des 
principes entièrement opposés à ceux de 
ï'Evaligile. Je prouverai, s*écria-t-elle avec 
emportement, qu'ils sonttous deshypocrites, 
et que leur vie passée et même actuelle ne 
s'accorde nullement avec le rigorisme de 
ïeucs écrits. Il est certain, repris-je en sou- 
riant, qu'on ne pourra vous faire le même 
reproche, et que vous avez toujours vécu 
■ suivant votre doctrine. — J'ai été bienfaisante...' 
— Oui, qui poutToit compter les heureux 

que vous avez faits ! — Je vous entends 

et ne m'en fôche pas , j'ai Aiivi la loi de la 
nature^- tout le reste n'est qu'hypocrisie oa 
bien imbécillité. — Vous n'admettez donc pas 
que l'on puisse avoir des opinions différentes 
des vôtres? Gela est étrange ; je vous aï va 
croire à la baguette divinatoire et à l'astrolo- 
gie; pourquoi vous parott-il impossible que 
l'on puisse croire à l'Evangile? — Ce qu'il y 
a de bien certain , c'est quêtons mes ennemis 
sont des hypocrites, et je mettrai au jour un 
recueil de petites anecdotes qui ne laissera 
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aucun doute à cet é^rd. — Leurs actioos n'oqt 
rien de commuD avec la critique de votre ou- 
vrage; il s'agit de savoir si leur censure est in* 
juste , et non si leur vie a été pure; d'ailleurs, 
quelles seront vos preuves? — La notoriété pu- 
blique. — Prenez-y garde,Madam,e, chacun sait 
qu'à défaut de preuves et même de vraisem- 
blance, les calomniateurs et les libellistes pré- 
tendent lous parler d'après la notoriété publi- 
que, comme s'il existoit un tribunal composé 
de |uges légalement informés et non suspect^, 
où, dans un moment d'humeur et de mécon- 
tentement, onpât aller sui^Ie-champ recueillir - 
en bonne forme les arrêl^ diffamatoires de 
cet être ab&trait que vous appelez notoriété 

publique 1r- Vous pensez doue que l'on 

^oit souffrir en silence les plus sanglans ou- 
trages? — A.-t>on attaqué votre personne? 

— Non , mais on a déchiré mon livre — 

L'a-t-on calomnié en faisant de fausses cita- 
tions ? — On l'a calomnié en général , en pré- 
tendant qu'il est mal écrit et sans plan, sans 
liaison dans les idées, sans résultat, sans but 
(et on dit) même dans mon système, et qu'il 
contient des erreurs monstrueuses... —N'avez- 
Tous pas de quoi vous consoler de celte sévé- 
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rite ? Un très-petit nombre tous condamne , 
et votre ouvrage plaît et convient à tant de 
gens! Tous les philosophes et leurs partisans, 
non seulement vous approuvent, mais tous 
élèvent aux nues ! Gomment la gloire n'éteint- 
elle point la rancune? — Les âmes fortes sont 

vindicatives — Je croyois que ta force 

étoit dans le généreux pardon des injures; 
d'ailleurs en ceci on ne vous a point injuriée , 
vous aToaez que vos censeurs ne se pool pas 
permis la moindre personnalité. — Par lâcheté î 
Pour moi, je leur montrerai 'que j'ai du carac- 
tère; s'ils osent m'attaqner encore, s'ils se 
permetleut à l'avenir la moindre critique, je 
leur apprendrai que je sais me venger : j'ai 
parmi les gens de lettres des amis puissans, 
je poursuivrai mes détracteurs de toutes les 

manières , je les écraserai ;,.. — Vous n'y 

parviendrez pas , s'ils ont de la fermeté d'ame ; 
on n'écrase les vrais talens qu'en les découra- 
geant. — Des talens, ils n'en ont point, et 
nous le prouverons. Alors elle entra dans le 
détail des vengeances qu'elle méditoit; elle 
me nomma ses ennemis , elle parla avec mé- 
pris de leurs personnes et de leurs ouvrages, 
aoircit leur réputation, et me montra un or- 
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gueil et une aDimosité qui me firen.t horreur; 
Mais ce u'étoit pas sans dessein qu'elle se dé- 
Toiloit ainsi à mes yeux. A la manière dont je 
venois de lui parler , elle étoit persuadée que 
j'étois l'ami de ceux qu'elle appel oit ses dé- 
tracteurs : elle espéroit que je leur rendrois 
compte de cet entretien, et qu'ils seroient 
iotimidës par ses menaces. Je sortis indigné 
de chez elle; mais j'avois vu dans son ame 
un tel fonds de cbagria, de regrels superflus 
«l de misanthropie , que je'pensai qu'elle étoit 
assez punie par la*perie de sa beauté , de ses 
amans, de sa fortune, et par l'ignominie de 
sa réputation ; sa situatioo merappela ce vers 
d'une chanson que j'ai citée : 
Elmire , Hfalloil être sage. 

En sortant de chez la baronne , j'allai re- 
poser mon imagination et mon cœur chez la 
marquise d'Inglar, où j'étois sûr de trouver 
Edélie. Jel'j voyois souvent; nous nous par- 
lions peu , mais nous jouissions de notre tris- 
tesse mutuelle , et du bonheur de passer quel- 
ques heures ensemble. Edéhe araenoit tou- 
jours avec elle Casilde, et j'étois doublement 
touché des teodres caresses de cette enfant. 
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qui avoit alors douze ans, parce que, m'ayant 
si peu vu, cette affection lui étoit inspirée, 
et me prouvoit que sa bienfaitrice lui parlait 
souvent de moi. Casilde ni'avoit demandé 
avec instance, et .à plusieurs reprises , de lui 
donner mon portrait en miciature avant mon 
départ ; je l'avois fait faire en médaillon par 
le meilleur peintre: la peinture étoit char- 
mante , et la ressemblance parfaite ; je l'avois 
reçu du bijoutier la veille au soir, et, en allant 
dîner chez la marquise , je le portai pour le 
donner à ma sœur. Ce ne fut pas sans une vive 
émotion que je fis ce présent à Casilde , en 
voyant les deux joues d'Edélie se couvrir du 
plus vif incarnat : personne heureusement ne 
remarqua son trouble et le mien. La conver- 
sation géuérale étoit fort animée sur l'assem- 
blée éies notables et sur les aff'alras publiques : 
on avoit, à cet égard, la curiosité qu'inspire 
u«e nouveauté; mais on étoit dans une sécu- 
rité parfaite siir les événemens. Il n'existoit 
pa» un homme de la cour qui, à celte épo- 
que , ne fût encore convaincu qu'il étoit ab- 
solument impossible d'attenter à la préroga- 
tive royale : ils prélendoient tous qu'il n'y au- 
roit aucun abus réformé, pas mèuie celui des 
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lettres de cachet ; ainsi , sans inquiélades 
comme sans prévoyance , s'endormuient trao- 
quiliemeol, sur les bords d'un goufifre effroya- 
ble , ceux qui dévoient être les victimes de la 
sanglante révolution qui alloit bientôt éclater. 
Après le diner, Ëdélte s'approcha de moi 
pour me dire que la marquise de Palmis me 
prioit de passer chez elle le lendemain matin , 
entre midi et une heure , parce qu'elle avoit à 
me remettre un paquet important pour le vi- 
comte d'Inglar. Je me rendis à ses ordres , le 
lendemain , à l'heure indiquée ; je trouvai son 
salon rempli comme chez un ministre : la 
marquise se Bt attendre un quart d'heure, et 
arriva d'un air affairé; elle alla parler mys- 
térieusement à deux ou trois personnes , ne fit 
nulle attention à moi, s'assit et s'entretint, à 
demi-voix, avec deux femmes , qui lui recom- 
mandèrent une affaire : cet entretien fut inter- 
rompu plusieurs fois par des hommes qui s'ap- 
prochf rent d'elle pour lui remettre des pla- 
cels ; d'autres entouroient son fauteuil par 
derrière, et lui *disoient de temps en temps 
quelques mots à l'oreille ; elle snffisoit à tout, 
et même à la conversation générale , qu'elle 
entamoit ou qu'elle soutenoit quand ceux qui 
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renviroBDôient lui eo laissoient la possibilité ; 
enfin , la foule s'écoula peu à peu ; elle m'a- 
perçut alors, me fît im petit salut obligeant, 
et, un instant après , tout le monde étant pres- 
qpe sorti, elle m'appela, et me dit qu'elle 
avoit à me parler , et qu'elle me prioil d'at- 
tendre encore un peu. G'étoit une manière de 
congédier ceux qui étoient restés : aussi on se 
leva , et l'on prit congé de la marquise , qui 
sonna pour donner l'ordre de fermer sa porte; 
ensuite elle m'emmena dans son cabinet , en 
me disant qu'elle étoit bien lasse de ce genre 
de vie , qui consumoit tout son temps. Je 
pensai qu'il ne tenoît qu'à elle de se débar- 
rasser de ces importunités , puisque rien ne 
l'obligeoit à les souffrir; mais c'est le langage 
ordinaire des ambitieux ; au plus vaniteux éta- 
lage du crédit et de la faveur, ils joignent tous 
la prétention d'être excédés de leurinfluence 
sur les affaires. lia marquise ouvrit son secré- 
taire , en tira uu gros paquet sous enveloppe'! 
et, me le remettant : Vous partez après de- 
main ? me demanda-t-elle. — Oui , Madame , 
répondis-je ; alors elle m'invita à m'asseoir, ea 
disant qu'elle étoit bien aise de causer avec 
mui. il faut aller en poste , poursuivit-elle , et ^ 
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sans TOUS arrêter. Les -dépêches quî tods sont 
confiées sont importantes , et feront , je l'es-- 
père, grand plaisir à M. le vicomte d'Inglar. 
Le ministre a été charmé de sa correspon- 
dance , de son esprit , de sa sagesse , de sa sa- 
gacité : tout cela, soutenu par une réputatroit" 
si parfaite , par un si bean oom , mérite biea 
une dispense d'âgej ainsi, quoiqu'il n'^t 
que vingt -sept ans, il est nommé ambas- 
sadeur en Russie, l'abbé Desforges secré- 
taire d'ambassade, et tous chargé, par in- 
térim, de l'emploi qu'il va quitter en Suède, 
et avec les quinze mille francs de traitement. 
Que ce mol intérim, cootiniTa-t-elle , ne vous 
fasse pas de peine; vous pouvez être assuré 
que personne ne sera nommé à cette place , et 
que, dans dix-huit mois, an plus tard, vous 
aurez le titre de chargé ^affaires , û. , comme 
je n'en doute pas, votre conduite et votre 
correspondance justifient l'idée qu'on a de 
tous. Je TOUS préviens seulement , ajouta-t>- 
elle, qoe j'ai fait un petit mensonge pour vous 
servir; j'ai dit que vous aviez vingt-- huit ans.... 
M. le vicomte d'Inglar , répoudis-je , a eu I» 
même idée pour me donner un peu plus de - 
poids à Stockholm; mais ce qui me-servir* 
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beaucoup mieux que ne le ponrroit faire une 
matarité réelle, ce sont vos bontés, Madame, 
et les siennes. A ces mots , je m'inclinai pro- 
fondément; et, cessant de trouver ridicule 
qu'une femme se mêlAt des afTaïres et s'asso- 
ciât, pour ainsi dire, à un ministère, j'admi- 
rai, au (Contraire, et du fond de mou cœur, 
rintelligeace , les lumières et la bonté de 
celle-ci; et de très-bonne foi, je i'élevois au- 
dessus de tous les hommes d'état dont j'avois 
entendu parler, en songeant que j'allois être 
un chargé tf affaires, et que j'auroîs sur-le- 
chanip quinze mille francs d'appointemens !... 
Elle me retint encore pour me faire une infi- 
nité de questions sur Eusèbe ; elle montra un 
vif regret de ne l'avoir connu que peo de 
temps avant son départ ; elle fit son élog'e 
avec une sorte d'enthousiasme. Je lui contai 
plusieurs traits de son admirable caractère; 
elle m'écoula avec une admiration qui alla 
jusqu'au plus profond attendrissement : quand 
j'eus cessé de parler, elle soupira, en disant: 
Il ne faut pas qu'il reste en Russie plus de trois 
ou quatre ans tout au plus; nous le ferons re- 
venir et entrer dans le ministère ; je vous prie , 
AI. Deltnours, de lui dire que je rcillerai ici 
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avec zèle à ses intérêts ; dites-lui encore , poar- 
suivit-elle, que j'irai , Tannée prochaine , lui 
faire une petite visite, et que je lui mènerai 
Sdélie.... Gonsment! Madame, m'écriai-je, 
vous irez à Pélersbourg ?.., Entre nous , ré- 
pondit-elle en prenant l'air le plus ministé- 
riel .un voyage de curiosité servira de voile à 
une mission secrète dans le nord , et du plus 
haut intérêt, dont M. de Palmis est chargé , 
et l'on veut que j'aille aveclui. — Je conçois, 
en effet ,J>Iadame, que vous ne serez pas inu- 
tile au succès de la mission ; je n'j nuirai pas , 
répliqua-t-elle en souriant. Ici, encouragé par 
L'espèce de confiance qu'elle me montroit, je 
hasardai sur ses.talens quelques phrases qui 
furent si bien reçues , que je m'animai ; je 
vantai son génie j je tranchai le mot , et je vis, 
à la manière dont elle l'entendit, qu'elle étoit 
déjà toute accoutumée à cet éloge, et qu'il n'y 
avoit plus de flatterie nouvelle pour elle. A la 
cour, un crédit éclatant de dix-huit mois les 
a toutes épuisées ; au reste , j'étois si content 
d'elle , que je la quittai , persuadé qu'elle 
avoit au moins , en effet , le génie du cardinal 
de Richelieu. 
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CHAPITRE XXVI. 



Eoivrement de Julien. — Grand éTénement — Départ 
de Julien. — II retourne en Suède. 



JJe chez madame de Palmis je courus pré- 
cipitamment chez Durand, car j'avois besoin 
de confier que j'allois devenir un chargé 
d'araires dans une cour ; cependant je tâchai 
de prendre le maintien calme d'un homme 
au-dessus de sa fortune , et je contai assez 
tranquillement à Durand ce que je venois 
d'apprendre. Mon ami, me dit Durand, te 
Toilà dans une belle passe , Dieu veuille que 
les événemeos publics ne mettent nul obs^ 
tacle à ton avancement! Personne au monde 
ne le désire plus que moi. Ma fortune est 
faite , et la tienne commence de la manière la 
plus avantageuse ; ainsi tous mes vœux sont 
pour la stabiHté du gouvernement , mais je 
t'avoue que j'ebtrevois des orages dans un 
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avenir très-procliaîti. — Comment ? -:- Je vois 
une grande insouciance et une aveugle sécu- 
rité dans les classes où tu vis habituellement , 
et je vois dans une autre classe obscure , mais 
beaucoup plus nombreuse , une effrajante 
fermentation. Pcpnis quarante ans, des écrits 
pernicieux ont , sous toutes les formes , ré- 
pandu tant d'erreurs, dénoué tant de liens I... 
La fausse philosophie a répandu partout les 
poisons de l'impiété ; elle a lâil des gens de la 
cour des épicuriens , et les roturiers sont pres- 
que tous, au fond de l'ame, devenus des fac- 
tieux. Les uns dorment; les autres s'agitent et 
sont pleins d'activité; si une lutte s'engage, 
il n'est pas difficile de prévoir de quel côté 
sera la victoire. — Il y a encore des gens rai- 
sonnables , et qui ont d'excellens principes. 
— Sans doute j mais que pourront-ils contre 
une multitude armée de sopliismes, et per- 
suadée que le seul véhiculé des actions héroï- 
ques est dans les passïpus , et que les seules 
lois légitimes sont les impulsions de la iiature? 
Qu'attendre des évéuemens quand on ne cher» 
che le bien que dans les sources de la corrup- 
tion, et que l'on croit ne pouvoir trouver son 
salut qu'en se jetant volontairement dans ua 
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labyrinthe et au milieu de tous les écueils? 
Cette conversation m'attrista un peu> et me 
donna quelques inquiétudes sur ma future 
candeur , à laquelle des orages politiques , 
ou seulement un changement de mioistère, 
pouvoient être si funestes ! 

J'allai diner chez la marquise d'IngUr , ma-^ 
-dame de Palmis en sortoit ; j'y trouvai tout le 
monde dans la joie de la nomination d'Eusèbe 
à l'ambassade de Russie. Ëdélie l'avoit su la 
veiUe avant moi , mais avec défense de le dire, 
parce que les dépêches n'étoient pas encore 
ministériellement expédiées. Edélie me £t 
mettre à, côté d'elle à table ; et, dans un mo- 
ment où la conversation étoit générale et 
bruyante, elle me félicita d'un air triste sur 
ma place- Je ne sens^ dans ce moment, lui 
répondi»-je, que la.douleur de m'expa trier.... 
Je disois la vérité; mais cette douleur n'étoit 
qu'une impressiou momentanée , et non une 
véritable affliction. Un amour, sans aucune 
espérance, ne peut occuper que le second 
raug dans un cœur ouvert à l'ambition. 

Durant le diner je contai à Edélie l'his- 
toire des amours de Mathilde et du prince de 
S*****î elle en avoit déjà entendu parler dans 
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le monde ; mais on ne croyoit-paa que le -prince 
de S"*** pût se décider à l'épouser; et j'éton'- 
pai beaucoup Edélie en lui apprenant qu'il 
avoit eu secrètemeot la dispense des bans> 
afin d'éviter toute opposition; qu'il l'épouse- 
roit le lendemain à sept heures du matin , sans 
bruit et sans éclat, et que je serois un des té- 
moins. Je ne suis pas lâchée, dit Ëdélie , qu'nue 
personne qui a porté le nom de Delmours 
épouse un aussi grand seigneur. Oui , repris-je 
en riant, voilà ce que mademoiselle de Ver^ 
sec appelleroit une alliance. Tout en me mo- 
quant sur ce point de mademoiselle de Yersec , 
fétois , au fond , Irès-flatté qu'une femme que 
i'avois appelée ma tante , Ht nn tel mariage. 
Mademoiselle de Versée étoit brouillée avec 
sa nièce , avant la mort de mon oncle ; cepen- 
dant elles s'étoient toujours vues de loin ea 
loin ; mais depuis six mois . elles n'avoient eu 
aucun rapport ensemble , et mademoiselle de 
Versée ignoroit absolument sa liaison avec le 
prince de S*****, et par conséquent son ma- 
riage. Malbilde se résetvoit de lui 'en faire 
part en sortant de l'église. Le lendemain j'as- 
sistai à la cérémonie de la bépédîction nup- 
tiale , où je tins le poêle avec le commandeur 
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de Nelmnr , dont j'ai déjà parlé , et le seul 
homme de la société qu'oQ eût mis daos la 
.coofideoce. Après le marine , qai se fit à 
Paris , nous retouroàmes à l'hôtel du prince , 
où Mathilde fut sçlenoellement déclarée prin- 
cesse de S*****. Tandis qu'on préparoit un 
.petit déjeûner, seulement pour nous quatre, 
je £s part tout haut à Mathilde de la grâce 
qui m'étoit accordée ; elle me félicita avec 
amitié, aioai que le prince, et elle ajouta que 
i'irois loin et qu^elle l'avoit prédit ; on déjeûna. 
Mathilde étoit daos un eoiTrement d'orguei 
et de joie qu'elle dissimuloit avec assez d'à- 
.dresse » mais dont je ne perdois rien. J'avoue 
que son nouveau rang l'embelUssoit à mes 
.yeux; je la trouTois plus jolie , plus spirituelle. 
Jusque-là « je l'avois regardée nonchalam- 
ment, et maintenant je rexamiaois avec cette 
sorte de curiosité qu'on a pour les personnes 
célèbres , comme si je l'eusse vue pour la pre- 
qûère fois ; il me sembloit que , pour atteindre 
à ce degré d'élévation, il falloît nécessaire- 
ment avoir quelque chose d'extraordinaire 
• dans le caractère et dans l'esprit; je prenois 
la souplesse et l'artifice pour de la supériorité. 
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On juge souvent ainsi les intrîg'ansy quand ils 

réussissent. 

Après le déjeûner, Mathilde dbparut ; elle 
revint au bout d'un quart d'heure; et, me ti- 
rant à part dans l'embrasure d'une fenêtre: 
Mon cher Julien, me dit-elte , j'ai un service 
à vous demander ; je viens d'écrire à ma lanle 
pour lui faire part de mon mariage , et l'inviter 
à dfner aujourd'hui; chargez-vous de lui por- 
ter ce billet, et de' lui dire que si l'on ne m'eât 
pas prescrit le secret jusqu'àce moment , j'au- 
rois été lui faire cette confidence; je lui offre 
de l'envoyer chercher dans ma voiture;.tâchez 
qu'elle accepte, et surtout qu'elle ne vienne 
pas en fiacre un jour aussi solennel que ce- 
lui-ci. Je proinis de m'acquitter de mon mieux 
de cette commission ; alors Mathilde me pré- 
senta une fort belle boîte de tapis lazuli, qu'elle 
me pria d'accepter comme un gage de son 
amitié ; je baisai la main qui me l'oOroit, et je 
me hâtai d'aller chez mademoiselle de Versée, 
jouissant d'avance dé son étonnemeot. J'ar- 
rivai à midi chez elle ; je lui remis la lettre qui 
lui causa à la fois de la joie , une surprise 
inexprimable, et du dépit et de la colère de 
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n'avoir pas été mise dims la confidence, et. 
qu'une-aOUire de celte importance se fût ter- 
minée sans ses coitsjsils. Çlle se répandit <eri 
plaintes, elle fit içille exelamalions ; et, tout- 
à-coup, me priant de l'attendre un ipoment, 
elle courut cbez la marqjiise d'Inglar , elle en 
revint au hout de. vingt niioutes; elle avoit 
l'air fort affairé ; elle ipe pria de dire à sa nièce 
que, pour éviter de lui doQqeritn tort inex- 
cusable, qui.feroit une jacheuse histotce dans 
lemopde, elleiroit; elle ajoptaj d'uo ton sec. 
et fier, qu'elle n'avoit pas besoin de sa voi- 
ture; je voulus insister ; elle nie renvoya brus-, 
quement , en disant qu'elle n'avoit pas ua 
moment à perdre pour faire sa toilette. Je "vis 
arriver les femmes de la marquise qui venoient 
pour.aidpr la sienne; ce qui me ^t conjecturer 
que rien ne mafiqueroit à I'éclat,de sa parure. 
Je retournai chez Mathilde qui , de son côté f 
renfermée dans sa chambre, s'habilloit. Il étoit 
midi et:deoii ; je restaï.dans le salon , où je vis 
arriver successivemend toutes les personne? 
invitées ; c'étoient toutes celles que j'avois 
'rencontrées à la maison de campagtie .du 
prince> et trois on quatre de plus; dans ce 
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nombre étolt Florbel. Enfio , parut Malhilde ; 
brillante d'or, de perles et de pierreries. Elle* 
eotra dans le salon d'un air triomphant , et 
cependant son maintien étoît embarrassé; elle 
avoit eu de la grâce à déjeûner , parce qu'elle 
n'avoit pu s'occuper d'étiguetfe pour le com- 
mandeur et pour moi ; mais, se trouvant en 
représentation , elle crut devoir à son rang un 
atitre ton et d'antres manières ; faute de tact et 
d'usage du grand monde , elle ne saroit pas 
qu'an tel changement , lorsqu'il est rapide , 
est toujours ridicule; si les manières sont àc 
qu'elles doivent être, c'est-à-dire simples, ré- 
servées, poUes, obligeantes, les parvenus 
doivent les garder , celles-là sont bonnes dans 
tous les états; si elles sontmauvaises, le temps 
seul peut les changer; en attendant, on ne 
doit porter dans la société qu'une extrême 
retenue de la défiance de soi-même et un es- 
prit observateur. 

Mathilde, persuadée qu'on sait tout quand 
on a séduit un grand seigneur, se fit une 
dignité de fantaisie , composée de poUtesse 
provinciale et bourgeoise, et d'impertineDce 
financière; elle eut'de. la sécheresse avec les . 
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femmes , un sérieux affecté et de la pruderie 
avec les parens du prince , l'air protecteur et 
léger avec les gens de lettres ; elle déplut à 
tout le mondes mais elle crut être sublime ; 
elle ignorott que les grandes dames dont elle 
se faisoit une si fausse idée , pensoient toutes_ 
qu'on n'est aimable chez soi - qu'en propor- 
tion de l'apparente égalité qu'on y établit 
parmi les personnes qu'on y reçoit ; que les 
nuances indispensables de politesse y doivent 
être si délicates , que nul n'en puisse être cho- 
qué ; et que , s'il en est de marquées , eïlei 
n'expriment jamais que l'estime pour les ta- 
lens , çt le respect pour la vieillesse ou pour 
la gloire; enfin, que la véritable dignité d'une 
maîtresse de maison consiste surtout à savoir 
- donner , par sa manière d'accueillir , de ht 
considération aux personnages les moins im^ 
portans et les mcuns remarquables qu'elle ad- 
met chez elle. 

Je me glissai derri«% le fauteuil de Mît- 
^tde, et je loi dis tout bas que mademoi- 
selle de Versée allait venir , mais qu'elle avoit 
refusé la voiture. Ce refus donna beaucoup 
d'humeur à Hathilde qui ne supportoit pas 
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l'idée de toiV dans ce jour mémoral^ sa 
tante arriver en fiacre; ^e me rûpondh da ton 
le ptu^ impertioent qa'appareuimeiit j'avois 
mal fait sa cômtnissioQ. Je se répliqua rieD , 
mais je ine mis à rire en la regardant fixe- 
ment, et aussitôt je m'élt^nai d'elle. Uu mo- 
ment après OD enteodit une voiture ratrer 
dans la cûiit; le prince re^rda par une des 
fenêtres; Mathtlde frémit, imaginant que c'é- 
toit mademoiselle de Versée, entrant auda- 
oeusemeot en fiacre ,' en sa qoalitè de tante, 
dans la cour de son hât^ , dont, 'suivant l'a- 
Bâgé, les humbles fiacres etoient exclus.' Elle 
respira quand le prince dit tout haut : C'est 
.une voiture àia livrée d'ïnglar; c'est aussi ceUe 
de Oïa taate, dit el&ontément Malhilde. 3e 
vais l'aller recevoir,, reprit le prince, et il 
sorti*. 

C'étoit une diose à voir qoel'ea&'ée solen- 
nelle de mademoiselle de Versée apparoissaot 
pour la premièi'e fois dans le ntsgnifique salon 
de madame la prince^e de S'*", sa nièce!.... 
Elle éloit majestueusement appnjée sur le 
bras duprince; je ne l'avois jamais viie si pa- 
rée, quoique sa ïobe ne fût pas neuve; mais 
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.elle avoit emprunté de superbes etentelles et 
des diamaas à la marquise d'Inglar, dont }e 
reconnus la grande croix de brillaos et les 
poodans d'oreilles.... IVIailùlde alla au-devant 
-d'elle, l'enibrossa; mais elle ne crut pas de- 
voir, dans sa nouvelle situation, loi tiaiser la 
main qu'elle lui présentok avec dignité. Ma- 
demoiselle de Yersec, qui, dans les grandes 
occasions, étoitnaturellenientessoufQée, et 
même haletante, i«spiroità peine; elle trem- 
|>loit, balbutiait, chaoceloit; on s'empressa 
dej'établir dans un fauteuil; «t, pour dis»i- 
loulér cette violente émotion de vanité , dUe 
joua ruttendrisseraent. Le prince seul en lut 
la dupe; il lui fit donner un.verre d'eau sucrée; 
d'ailleurs chacun rit sous cape de.ceUe scène, 
également comique «t ridicule. Le diuer ne le 
fut pas moius. Mad^noiselle de Versée, pour 
.jouir, dans une si brillante occaston, des droits 
que lui donnoit la parenlé, voulut partager 
avecMathilde lesoiu de faire les honneurs de 
la li|ble ; et comme dans les usages bourgeois, 
que Malhilde avoit adoptés en grande partie, 
c'est un attentat à la souveraineté suprême de 
la mfdtresse de la maisou, Mathilde le trouva 
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très-mâaTab. Mais mademoiselle de Venèc, 
du'nt rien o'arrétoit les élans, ne fit nulle* at- 
tention à son homear ; elle fx>mmanda en per- 
sonne expérimentée an maître d'hôtel et anx 
domestiques; elle s'empara impérieusement 
des paulets, des ponlardes et des perdrix 
qn'eUe décoopa, ofirit et servit ; et, après dîner, 
elle arrangea, en dépit de Madiilde > la moitié 
des parties de jeu. Florbel avoit fait à la hâce 
quelques couplets impromptus qui lui restè'- 
rent; il y avoit à cette noce trop peu d'accord, 
de grâce et de gsUté pour les placer là. Je sois 
persuadé qu'il n'a pas manqué deles employer 
ailleurs ; des couplets de ce genre vont à tous 
les mariages, car il est convenu, dans les di- 
verses espèces d'épithalames, que toutes les 
mariées sont <^rmantes et que leurs époux 
sont les plus heureux de tous les mortels. 

Nous avions dîné a deux heures «t demie. 
Mademoiselle de Versée se retira à six, et 
m'emmena chez la marquise d'Inglar. Dans la 
voiture, madeinoiselle de Versée, qui D'éloit 
pas contente de l'accueil que lui avoit fait sa 
nièce, me dit que, dans sa nouvelle posi- 
tion, elle auroit besoin de ses conseils pour - 
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en soutenir dignement Féclat; qu'il étoit bien . 
heureux qu'elle se fût trouvée làpourraider' 
à faire les honneurs de la maison. Elle ajouUf 
avec amertnme que , lorsqu'elle étoit entrée ; 
Mathilde auroit dA lui Dommer et lui présenter 
les personnages les plus marquans de l'assem- 
blée. Quant au prince, comme il avoit été au- 
devant d'elle jusqu'au haut'dé l'escalier, et 
qa'il l'aToit reconduite de même, elle le trou- 
voit parfaitement aimable,' el elle loua beau- 
coup ses manières de grand seigneur^ 

Je passai toute la soirée chez la marquise 
dlnglar et avec Edélie. Cette soirée fut triste 
et pénible; je partoisle lendemain à six heures 
du matin. Casilde s'y trouva, quoiqu'elle né 
vînt jamais aux soupers, maiselle vouloit me 
faire ses adieux.' Je ne pus dire' un' mot en' 
particulier à Edélie, parce qu'il n'y avoit que 
le marquis et la marquise. Il n'y. eut on peu de 
gaité qu'à mon arrivée: tandis que'madëmoi- 
. selle de Versée se débarrassoitr, dans sa cham- 
bre, de soii éblouissante parure,' je me per^s- 
quelques moqueries sur celte singulière^oce 
qui -firent sourire Edélie et ïirje àdx éclats lé 
marquis;- A sou grand ^^ty'l-arrivée' dé 
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mademoiseKc de Versée m'imposa silence. A 
onze heures, après avoir reco les derniers 
ordres de la famille , je me levai pour eik 
prendre congé. Mon trouble étoil extrême. 
Le marquis et la marquise m'eaibrassépeut; 
mes larmes coulèreot : ils eti furent si tou— 
cbés, qu'ils dirent à Edélie de m'embrasser 
aussi; que j'éloîs poareïle un second frère. 
Edélie s'avança ; je la vis pâlir ; elle appuja sai 
joue sur la uiieaue inondée de pleurs. Dans 
ce moment, Casîlde, en sanglotant, vînt se 
jeter à mon cou. Je pris cet enfant dans mes 
bras, et, me retoornaol de manière à n'être 
vu que de sa bienfaitrice, je regardai Edélie 

en disant: Ab! ne m'oubliez pas! Après 

avoir prononcé d'une voix entrecoupée ces 
paroles qui sembloient s'adressera Casilde, je 
m'échappai brusquement et je sortis du salon 
avec un déchirement de cœur inexprimable. 
Je passai la nuit à pleurer; j'avois toujours 
devant les yeux la touchante image d'Ëdélie 
pâle et tremblante; j'appelois en vain , pour 
me ranimer, les espérances de l'ambition , 
qui n'oârent que de foibifô consolations dans 
lesmortienâ'où l'ame est douloureusement at* 
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fectée; et, miilgré l'expérience, quand on 
éprouve de telles impressions, on croi^ de 
bonne foi qu'elles sont ineffaçables. Ainsi, au 
point du jour, je montât dans ma chaise de 
poste avec tonte la tristesse qu'on auroitpu 
ressentir en partant pour un long exil. 
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